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  Naufrage sur commande


  Quand William Harper Littlejohn disparut, l’opinion publique ne s’en émut d’aucune façon. Il y avait à cela une raison fort simple : tout le monde l’ignorait.


  Ce n’était pourtant pas n’importe qui, William Harper Littlejohn. On n’aurait pas pu trouver dans la rue une personne sur mille pour savoir qui il était mais, dans son domaine, c’était un as. Son domaine, c’était l’archéologie et la géologie. Et de tous ceux qui s’intéressaient à ces choses, il était bien connu.


  William Harper Littlejohn avait disparu de façon fort discrète. Il avait frété un bateau en vue d’une expédition archéologique aux îles Galapagos, situées dans le Pacifique un peu en dessous de l’équateur. Depuis Darwin, la réputation d’étrangeté de cet archipel n’était plus à faire. C’est dans ces parages que William Harper Littlejohn se volatilisa. Comme aussi son bateau. Et avec lui tout l’équipage.


  Ce ne pouvait être une défaillance du système radio : il y avait trois émetteurs à bord. Non, il devait y avoir une autre raison. Une raison étrange…


  Mais de ce caractère bizarre de toute l’affaire, personne n’avait encore la moindre idée.


  William Harper Littlejohn était un des cinq hommes associés à ce personnage remarquable et plein de mystère qu’était Doc Savage. La nouvelle de sa disparition atteignit Doc Savage dans son quartier général de New York. La réaction fut immédiate.


  Deux autres des cinq associés de Savage étaient en croisière d’agrément sur l’Arc-en-ciel au large de Panama. À bord, il y avait aussi une jeune personne d’une éclatante beauté, Patricia, la propre cousine de Doc Savage. Elle avait prétendu, en s’embarquant, aimer les voyages en mer ; en fait, ce qu’elle cherchait, c’était l’aventure.


  En fait d’aventure, elle allait être servie…


  Doc Savage, l’homme de bronze, merveilleuse association de performances mentales et de prouesses physiques – c’est du moins ce qu’en disaient les journaux – envoya un câblogramme à destination de l’Arc-en-ciel, lui ordonnant de faire voile vers les Galapagos et de se mettre à la recherche de Johnny – appellation familière de William Harper Littlejohn – et de son expédition.


  En changeant de cap, ceux de l’Arc-en-ciel ne se doutaient pas qu’ils allaient au-devant des pires ennuis.


  *


  L’Arc-en-ciel était guidé à travers le Pacifique par un faisceau hertzien obligeamment émis par la puissante station de radio que la Marine américaine avait installée à sa base de Panama dans la zone du célèbre canal. Ce faisceau simplifiait singulièrement la navigation car il les conduisait tout droit sur les Galapagos. Un pilotage automatique, en quelque sorte.


  Accroché fermement au bastingage, Théodore Marley Brooks regardait tour à tour l’immensité noire du ciel et de l’eau. Il jetait parfois un bref coup d’œil vers les antennes radio dont les mâts et les câbles s’enchevêtraient entre les cheminées. L’étrave fendait une eau furieuse et phosphorescente.


  Le yacht était pris dans une houle qui le faisait rouler de façon alarmante. Les rivets et les plaques de la coque grinçaient d’inquiétante manière. Le vent soufflait en tempête dans les installations radio, tirant des agrès métalliques des gémissements d’agonie.


  Théodore Marley Brooks était plus communément appelé Ham ; un surnom qu’il n’aimait pas. Son visage s’assombrit et il se rendit dans la chambre des cartes.


  — Ça ne me plaît pas du tout ! jeta-t-il, en entrant. Nous pouvons être drossés contre un récif à tout moment.


  — Tu crois que je ne le sais pas ? rétorqua une voix curieusement enfantine. C’est une houle qui vient de terre… Quand on roule comme ça, c’est que l’eau devient peu profonde.


  — Tiens ! Tu m’avais pourtant affirmé…


  — Oui, je sais ! coupa la voix enfantine en s’élevant de la semi-obscurité qui régnait dans la cabine. On devrait se trouver à au moins cent milles de la terre la plus proche.


  Une jeune femme les rejoignit à cet instant. Elle était d’une beauté surprenante, mais plus encore que la finesse de ses traits ce qui frappait d’emblée c’était la nuance inhabituelle de sa chevelure qui avait l’éclat métallique du bronze, et la couleur de ses yeux réellement dorés. C’était Patricia Savage, la jeune fille qui aimait les émotions.


  — Vous ne pourriez pas dire à votre vieux copain d’océan d’avoir un peu plus de tenue, dit-elle d’une voix chaude et bien timbrée. Cela fait trois fois que je suis précipitée à bas de ma couchette en moins d’un quart d’heure. Moi, j’abandonne.


  — Ça ne tourne pas rond, Pat, fit Ham. Nous sommes pris dans une large houle terrestre. Ce qui signifie que nous sommes près d’un rivage. Et c’est tout à fait impossible.


  Pat se dirigea vers le second homme.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Monk ?


  Celui qui répondait au nom de Monk était assis dans l’ombre tel un bouddha, impression qu’accentuait encore le faible éclairage verdâtre que projetaient le cadran d’un récepteur et les voyants lumineux d’un amplificateur de fréquence.


  — C’est ce machin-scope qui fait des siennes, dit-il de sa petite voix en indiquant l’appareil qu’il manipulait.


  Ham s’approcha à son tour pour écouter le signal puisé qui s’échappait du haut-parleur.


  — La fréquence de base semble battre pourtant normalement. Nous ne nous sommes certainement pas écartés du faisceau qui nous vient de Panama, dit-il.


  — On est juste dessus, grogna Monk. Mais l’onde A est tellement bien emberlificotée dans l’onde N qu’on n’arrive plus à distinguer les impulsions. Tout est noyé dans une espèce de confiture de longues et de brèves. Il est impossible qu’on soit sorti du rayon émetteur et pourtant il faut bien qu’on en soit sorti.


  — C’est ridicule ! coupa Ham. Le goniomètre installé par Doc est absolument infaillible. Il l’a dit lui-même. Et la station de Panama est une installation gouvernementale. Alors ?


  *


  Ces derniers mots eurent le don de mettre Monk dans une colère plutôt inattendue.


  — Qu’est-ce que tu me racontes là, renard de cour d’assises ? dit-il d’un air menaçant à l’adresse de Ham.


  — Ne fais pas le dur avec moi, chaînon manquant, jeta Ham. Ou je te transforme en appât pour les requins.


  Monk s’était redressé. Il vint se planter en face de l’autre.


  — Qui a dit que je m’étais trompé et que j’étais ridicule ? lança-t-il d’une voix qui n’avait plus rien d’enfantin.


  — Moi, mon gros singe, dit calmement Ham.


  — Non seulement tu es un avocat marron, mais tu es un menteur ! J’ai raison et tu le sais fort bien !


  — Dites donc, vous deux, ironisa Pat, vous êtes en train de vous chamailler !


  Mais les deux hommes feignirent de ne pas entendre. Il semblait bien qu’ils allaient en venir aux mains, si grande était la rage qu’ils manifestaient. Mais tous ceux qui les connaissaient savaient bien que leur antagonisme se cantonnait aux insultes et à l’échange de violences toutes verbales.


  Pat avait pris le parti de l’indifférence et regardait la mer par un hublot. Elle cria soudain.


  — Regardez ! Droit devant, un rien à bâbord. Des lumières vertes et rouges !


  — Hein ? fit Monk.


  — On dirait une signalisation de chenal, fit Ham après un moment d’observation. Elles n’y étaient pas cinq minutes plus tôt. Je les aurais vues quand j’étais sur le pont.


  — Il n’y a rien sur la carte, en tout cas, confirma Monk.


  — Ce doit être une erreur, murmura Ham.


  Pat, avec cette logique qu’on dit féminine, montrant les lumières de la main, dit :


  — Erreur ou non, elles sont là !


  Ham et Monk se penchèrent à nouveau sur les cartes. Ils offraient un contraste des plus frappants. Ham était sanglé dans un merveilleux uniforme de marine bleu foncé, casquette en tête et une fine canne d’ébène sous le bras. Il était vraiment élégant et portait ses vêtements de cette même façon idéale que nous proposent les gravures de mode.


  À l’opposé, Monk portait un pantalon de toile d’un blanc douteux, fripé aux cuisses et où les genoux avaient créé d’énormes poches. Un jersey à grosses rayures blanches et vertes était tendu à craquer sur son torse épais et le faisait ressembler à un éléphant de cirque prêt pour on ne sait quelle parade. Son crâne en forme d’obus était recouvert d’une toison hirsute de couleur rouille qui descendait bas sur son front où elle rejoignait des sourcils embroussaillés. Ce qui restait de son visage était mangé par une bouche en tirelire et un gros nez aplati. Presque aussi large que haut, il avait des bras qui lui venaient quasiment aux genoux. Il tenait moins de l’homme que du singe.


  Mais on se serait grandement mépris en jugeant ces deux-là sur les apparences. Ham n’avait rien d’un fat ; il était un des plus brillants avocats jamais sortis de Harvard. Quant à Monk, de son vrai nom, Andrew Blodgett Mayfair, il était connu comme un des meilleurs chimistes du monde.


  Et pourtant, ce qui distinguait décidément ces deux hommes, c’est que Doc Savage les ait choisis comme amis. Car les cinq associés de l’homme de bronze étaient tous, chacun dans son domaine, de véritables maîtres.


  Pat se dirigea vers le panneau de réception et débrancha le pilote automatique à qui la direction du navire avait été confiée jusqu’à présent.


  — Alors, on s’engage dans ce chenal ? fit-elle en posant une main ferme sur la roue du gouvernail.


  — Ça ne m’emballe pas plus que ça, dit Ham, réticent. Il se pourrait bien qu’en dépit de toutes ces lumières, il n’y ait pas de chenal du tout ni même de port.


  — On n’est pas obligé d’y aller ! lança Monk, avec force.


  — Non, admit Ham. Mais ça vaut peut-être la peine d’aller voir…


  Pat prit la décision d’engager le navire dans le chenal éclairé. Docile, l’Arc-en-ciel obéit.


  *


  Le yacht était entraîné maintenant par un violent courant de travers et le vent soufflait avec plus de force encore.


  Ham, qui était remonté sur le pont, s’accrochait à la rambarde de fer pour ne pas être précipité à l’eau, tant était forte la gîte qu’avait prise le bâtiment. Malgré le vent, la nuit était oppressante et moite ; les sautes furieuses de la tornade apportaient d’étranges odeurs sulfureuses. Soudain une lueur vacillante, semblable à un éclair de chaleur, illumina les nuages lourds et bas.


  Ham crut voir tout d’abord une simple manifestation de l’orage qui sévissait. Il se rendit rapidement compte que ces éclairs avaient quelque chose d’étrange, d’inhabituel : ils teignaient la frange basse des nuages d’un rouge sinistre et sanglant.


  Ham entendit respirer derrière lui. C’était Monk.


  — Des éclairs rouges, murmura ce dernier, reniflant d’une narine prudente les vapeurs de soufre qui avaient envahi l’atmosphère. C’est curieux, ça, non ? ajouta-t-il.


  La lueur écarlate alluma à nouveau de fantastiques reflets à la voûte des nuées. Son éclat plus soutenu, plus brillant aussi, se prolongea quelques secondes révélant diverses choses. Un rivage assez proche venait d’apparaître ; mais ce n’était pas là le plus terrible. Pat exprima tout haut ce que les deux hommes refusaient peut-être de reconnaître, espérant, malgré l’évidence, avoir mal vu.


  — Regardez ! cria-t-elle. Regardez ! Tout autour de nous !


  — Misère ! s’écria Monk. En arrière toutes !


  La fantastique traînée lumineuse s’éteignit.


  — Vous avez vu ? souffla Ham, dans le silence relatif qui suivit. Il y avait bien deux douzaines d’épaves, petites et grandes, échouées autour de nous.


  — Et le diable seul sait où nous sommes, jura Monk. Nous allons sortir d’ici et nous reviendrons quand il fera jour.


  — Un vrai cimetière de naufrageurs ! murmura Pat. Et ces éclairs rouges sentent le soufre…


  Il y avait dans la voix de la jeune femme une vibration joyeuse qui fit sursauter Monk.


  — Mais ma parole, tu as l’air d’aimer les ennuis ! grommela-t-il.


  — Les ennuis et le mystère, corrigea Pat. J’en ferais mon ordinaire !


  Le bateau s’était mis en marche arrière, refaisant à l’envers le trajet qu’ils venaient d’effectuer. Le flux de la marée les déporta vers le rivage.


  Une vague plus haute que les autres souleva haut dans les airs l’étrave de l’Arc-en-ciel avant de la laisser retomber avec fracas. Le yacht trembla de toutes ses membrures tandis que Monk et Ham s’étalaient tout de leur long sur le pont mouillé. Il y eut un grincement effroyable quand les tôles d’acier de la coque s’ouvrirent sur le corail du récif.


  Solidement éperonné par l’écueil, le navire ne se souleva plus quand vint la seconde vague. Sous l’assaut furieux de la mer, il grinça de tout son métal torturé tandis que l’eau submergeait le pont.


  Monk et Ham furent précipités contre le cabestan de l’ancre. Ils restèrent là un moment, essayant de se redresser.


  — Occupe-toi de Pat, fit Monk. Je vais chercher Habeas Corpus.


  Habeas Corpus, c’était la mascotte de Monk. Il ne s’en séparait jamais, à la grande fureur de Ham, car Habeas était un porcelet(1).


  Un faisceau de lumière blanche troua l’obscurité. Pat venait d’allumer un des projecteurs du pont.


  — Éteins ça ! cria Ham.


  — Ça nous aidera à atteindre la rive, protesta la jeune femme.


  — Ça va surtout attirer les requins ! ricana l’avocat en prenant la ceinture de sauvetage que lui tendait Pat.


  — Quoi ? Tu aurais peur de ces petites bêtes ? plaisanta-t-elle.


  Mais elle éteignit cependant le projecteur et rejoignit l’avocat sur le pont où Monk venait d’apparaître tenant sous le bras un petit cochon qui se débattait en gémissant.


  Habeas Corpus avait un groin en forme de râpe, des oreilles aussi larges que des pelles de charbonniers et d’interminables pattes. La petite bouée gonflable que Monk lui avait confectionnée n’améliorait en rien son allure. Tout au plus lui donnait-elle un peu de l’embonpoint qu’on est en droit d’attendre d’un représentant de la race porcine.


  Monk sauta à l’eau, sa mascotte sous le bras.


  — Ce cochon va attirer les requins ! cria Ham.


  — Habeas en fera son affaire ! répliqua Monk. Amène-toi !


  *


  Pat et Ham sautèrent à leur tour, celui-ci ne lâchant pas la fine canne noire qui faisait partie de son habillement au même titre que sa chemise. Il faut savoir que sous son aspect innocent elle cachait une arme redoutable, car en réalité c’était une canne-épée dont la lame effilée se terminait par une pointe à rainures imprégnée d’un anesthésique si puissant qu’il provoquait une inconscience immédiate à la moindre égratignure.


  Sous le ciel rougeoyant, ils nagèrent au milieu des récifs ourlés d’écume. Ils passèrent sans difficulté la barrière rocheuse et mirent le pied sur une plage bordée de palétuviers. Ils étaient hors d’haleine. Monk avait du mal à garder son cochon sous le bras.


  — Un de ces jours ce porc te cassera une côte, fit Ham haletant.


  — Ce sont mes côtes ! grogna Monk.


  La lueur écarlate éclata une nouvelle fois, se réverbérant sur le plafond des nuages. Elle courut un moment dans tous les sens, avant de mourir et de disparaître tel un brouillard sanguinolent.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit Pat en frissonnant malgré la moiteur nocturne.


  — Rien de surnaturel, la rassura Ham. Tu as pu remarquer que cela ne venait pas d’en haut et que cela ne traversait pas les nuages. C’est donc une lumière réfléchie…


  — Ce ne peut être qu’un volcan, acheva Monk.


  — Vous croyez que Johnny est quelque part sur cette île ? questionna Pat en pressant son opulente chevelure pour en exprimer l’eau.


  — C’est à nous de le découvrir, fit sombrement Ham.


  — Il y a une chose que j’aimerais savoir, fit la jeune femme avec conviction. C’est le « comment » de notre naufrage. Je vous jure que je maintenais le yacht au centre du chenal quand c’est arrivé.


  — Ouais ! fit Monk. Ce n’est pas de ta faute.


  — Ce naufrage est une sinistre combine, ajouta Ham.


  — Tu veux dire que quelqu’un sur cette île a disposé ces bouées lumineuses pour nous tromper et nous envoyer sur les récifs ? s’étonna Pat.


  Pesant ses mots, Ham laissa tomber :


  — Quelqu’un, comme tu dis, nous a déroutés depuis une bonne centaine de miles pour nous faire échouer ici. Tout cela est le résultat d’un plan machiavélique.


  — J’aimerais que Doc soit ici ! souhaita Monk avec ferveur.


  Un instant plus tard, il le souhaitait avec plus de conviction encore.


  Attirées sans doute par la lumière violente du projecteur un instant allumé à bord de l’Arc-en-ciel, des ombres humaines surgissaient du massif de palétuviers et se précipitaient sur les naufragés, brandissant de courtes massues et poussant des cris en un jargon incompréhensible.


  Étrange découverte


  Les attaquants – ils étaient bien une vingtaine – avaient bondi hors du bosquet et s’avançaient en une ligne compacte. Ham et Monk s’étaient placés devant Pat et attendaient de pied ferme, Ham avec sa canne-épée, Monk avec ses seuls poings, mais ils étaient aussi durs que le granit.


  Ham se débarrassa facilement de ses deux premiers adversaires par quelques passes adroites, mais il lui fallait prendre garde à ne pas leur laisser briser à coup de massue sa précieuse mais fragile auxiliaire. En fait, il était plus soucieux de son épée que de lui-même.


  Il y eut soudain un curieux bruit d’éclatement et Ham vacilla lourdement sous le choc d’une massue qui avait réussi à tromper sa garde. Dans un brouillard, il vit la massue se relever pour un second coup. Elle s’abattit, mais sans force. Le bras qui la tenait venait de la laisser tomber. Le terrible poing de Monk au bout d’un bras démesuré avait cueilli le type à la massue d’un direct à la mâchoire qui le laisserait pour le compte pendant un bon moment.


  Ham retrouva ses esprits et son équilibre, de même que l’usage de sa terrible canne.


  — Chargeons-les ! hurla Monk.


  — D’accord ! Essayons d’atteindre les palétuviers !


  Côte à côte, ils avancèrent pas à pas, affrontant la pluie de coups ; Monk martelait ses adversaires avec des poings qui ressemblaient aux pistons d’une locomotive tandis que Ham dardait la pointe de son épée comme un serpent sa langue. Pat, collée à leurs talons, ramassait et lançait aussi vite qu’elle le pouvait tous les morceaux de roc qu’elle trouvait sur la plage. Jusqu’à Habeas Corpus qui prenait part au combat en mordant les mollets et les chevilles qui passaient à portée de son groin.


  Les assaillants ne s’attendaient certainement pas à une telle résistance et sans doute imaginaient-ils que l’épée de Ham provoquait la mort plutôt que l’inconscience. Ils rompirent soudain les rangs avec d’affreux cris et battirent en retraite vers le bois de palétuviers d’où ils étaient sortis.


  Monk attrapa Habeas Corpus par les oreilles et se mit à le balancer pour le plus grand plaisir du cochon, tandis que Ham examinait les victimes que son épée avait plongées dans l’inconscience.


  De nombreuses races étaient représentées mais tous les assaillants anesthésiés étaient vêtus de la même façon : un simple pagne. Ils portaient tous un collier de peau de lézard clouté de cuivre.


  Monk qui s’était approché, se mit à rire bruyamment.


  — Et alors, singe velu, qu’est-ce qui te prend ? fit Ham d’un air soupçonneux.


  — Je t’imagine avec un pagne et un collier de chien. Voilà une tenue qui manque à ta garde-robe.


  — J’aurais dû me douter que c’était une bêtise !


  Pat leur imposa silence :


  — Si vous voulez vous battre, économisez vos forces ! Ils reviennent.


  *


  Un objet pesant vint tomber aux pieds de Ham en s’enfonçant dans le sable avec un bruit sourd. Un instant plus tard, l’air était rempli de lourds projectiles semblables au premier. Habeas se mit à crier de terreur.


  — Ils nous bombardent avec des morceaux de roc ! ragea Monk.


  — Sur ce terrain-là, ils seront imbattables, constata Ham. Ne restons pas ici.


  Monk se mit à courir cueillant au passage une lourde massue. Pat et Ham, suivis du cochon, s’élancèrent derrière lui vers la zone d’obscurité qui s’étendait aux pieds des palétuviers. Ils traversèrent le petit bois qui bordait la plage et gravirent la ceinture rocheuse qui lui faisait suite. Le décor était fantastique, fait de roches volcaniques et de lave noire en feuilles aux arêtes tranchantes comme du verre. Ces lames glissaient les unes sur les autres et craquaient sous le pied. Des cactus géants poussaient dans les crevasses, étendant leurs bras épineux comme des cobras prêts à bondir.


  Derrière eux, la poursuite avait cessé. Le ciel se dégageait lentement laissant apparaître cette lumière d’un blanc pâle si caractéristique des nuits équatoriales.


  — Où allons-nous comme ça ? s’inquiéta Pat.


  — On dit que l’archipel des Galapagos, c’est la fin du monde, ironisa Ham. C’est là qu’on va !


  — Ça y ressemble en tout cas, fit remarquer Monk. Si Johnny est ici, va-t’en le retrouver là-dedans…


  — Avez-vous aussi eu l’impression, dit Pat, que notre association internationale des Porteurs de Pagne, tout en nous attaquant, semblait nous ménager ?


  — C’est vrai, ce que tu dis là, admit Monk. Même quand ils jetaient leurs rochers, c’était prudemment, aurait-on dit.


  — Ils veulent nous avoir vivants, je suppose, fit Ham.


  — Mais pourquoi ?


  — Dis-le-moi !


  — Ah ! conclut Monk. Si Doc était ici…


  Ils entamèrent l’escalade d’une nouvelle colline vitreuse et franchirent une ceinture volcanique âgée faite de trous et de cônes que la roche à l’état liquide avait créés et qui s’étaient refroidis transformant la région en fromage de gruyère.


  Ils arrivèrent ainsi sur un vaste plateau où plus rien ne poussait pas même les cactus à têtes de cobras et où les puits de plus en plus nombreux, bien que moins profonds, étaient souvent remplis de terre ; à tel point qu’il fallait prendre garde où l’on mettait le pied.


  Monk s’arrêta soudain.


  — Ces trous ne sont pas d’origine volcanique, dit-il lentement. Regardez comme leur disposition est géométrique. Ils sont faits de main d’homme…


  Ham scruta le sol du regard. La roche vitreuse avait fait place à une sorte d’argile rougeâtre, faite de cendre volcanique compacte.


  — Tu as raison, laissa-t-il tomber. Les trous se comblent de terre meuble et leurs parois s’effritent. C’est difficile à dire avec certitude, mais il me semble qu’au point de départ ils devaient se présenter comme les cellules d’un nid d’abeilles.


  Au fur et à mesure de leur progression, cette disposition des puits en gâteau de cire devenait de plus en plus évidente.


  — Ceux-ci ont été creusés plus récemment, fit observer Ham.


  — Oui, reconnut Monk. Au plus on avance, au plus ils sont récents.


  — Mais à quoi servent-ils ? s’étonna Pat. Dites donc, tout cela me paraît vraiment étrange !


  *


  — Écoutez ! fit soudain Ham, tendu.


  Portés par la brise lourde et moite, des craquements leur arrivaient.


  — Qu’est-ce que c’est ? dit Pat mal à l’aise.


  — Jamais entendu un animal faire ça, dit Monk.


  Soudain, au milieu des craquements et pleinement audible, une longue plainte s’éleva, montant en crescendo jusqu’à un aigu insoutenable pour s’achever en gémissement d’agonie. C’était proprement épouvantable et tous trois frissonnèrent. Pat ferma les yeux un moment.


  — Je n’ai jamais rien entendu de plus horrible, souffla-t-elle enfin.


  — Un animal pris au piège, sans doute, dit Ham doucement.


  — Un homme en train de mourir, corrigea Monk, sans précautions oratoires.


  — Ne restons pas ici, dit la jeune femme.


  Maintenant, la structure géométrique des trous ne faisait plus aucun doute : ils s’alignaient telles les cellules d’un gigantesque nid d’abeilles. Ils avaient à peu près trois mètres de diamètre et entre trois et quatre mètres de profondeur quand ils n’étaient pas comblés. Les craquements avaient repris de plus belle.


  — Là ! Devant nous ! souffla Ham. Des ombres qui bougent !


  — Ce sont des hommes, murmura Pat.


  Ils se rapprochèrent l’un de l’autre à se toucher et entreprirent de s’éloigner des ombres en mouvement. Pour cela, ils durent pénétrer dans un taillis où ils abandonnèrent aux épines des buissons plus d’un fil de leurs vêtements sinon des lambeaux de peau. Mais ils mirent une bonne distance entre eux et les silhouettes mouvantes qui semblaient bien être aussi à l’origine des sinistres craquements. Ici s’achevait la ligne des puits et commençait la plaine. Ils s’arrêtèrent.


  Ham jugea peu prudent de s’avancer en terrain découvert et proposa d’attendre le jour. Ils se couchèrent, attentifs aux moindres bruits.


  Soudain, le sommet d’une montagne toute proche vomit vers le ciel une fantastique lueur écarlate.


  — Le volcan ! souffla Monk. C’était bien ça.


  Baignant d’hallucinante façon dans la sanglante lumière, des hommes aux muscles épais apparurent à contre-jour. Ils se déplaçaient sans cesse le long de la ligne des puits. Ils étaient, eux aussi, vêtus d’un unique pagne et portaient au cou le collier de lézard. Ils maniaient sans arrêt de longs fouets qu’ils faisaient claquer au-dessus de leur tête et qu’ils abattaient de temps à autre dans une des fosses qui s’ouvraient à leurs pieds.


  De la profondeur des puits surgissait alors un gargouillement informe fait de cris et d’imprécations. Les porteurs de fouets, à demi nus dans le rougeoiement du volcan qui faisait luire la sueur sur leur peau, semblaient surgis de l’enfer.


  — Je disais tout à l’heure que nous allions à la rencontre du diable, murmura Monk. Je ne croyais pas si bien dire !


  — Les claquements que nous entendions étaient produits par les fouets de ces brutes, s’indigna Pat.


  — Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir dans ces trous ? fit Ham, d’une voix qu’il voulait ferme.


  Monk rampait déjà vers le nid d’abeilles géant.


  — Je vais aller voir, souffla-t-il. Gardez Habeas !


  — La barbe avec ton cochon ! grogna l’avocat.


  Monk jeta un coup d’œil en contrebas, vers les trous artificiels. Il ne put retenir un hoquet de surprise. Dans chacun d’eux, aussi loin qu’il pouvait voir, un pieu était enfoncé. Attaché au pieu par une chaîne, il y avait aussi un homme…


  Dans chaque fosse, il y avait un homme. Muni d’une pioche, il creusait. Les terrassiers forcés étaient vêtus eux aussi de pagnes mais leur cou était libre de tout collier. Monk se dit que ce collier devait être le signe d’une classe supérieure ou l’emblème de l’autorité.


  Chaque homme creusait aussi loin que le permettait la chaîne qui le retenait. Les puits s’étendaient en ligne droite le long de la plaine et tous avaient environ trois mètres de diamètre.


  Stimulés par les coups de fouet qui pleuvaient, les enchaînés creusaient ce qui semblait bien être leur propre tombeau.


  *


  Soudain, un trottinement se fit entendre et Monk reçut dans les jambes Habeas Corpus hurlant d’impatience. Monk colla ses énormes mains sur le groin du trop affectueux cochon pour le faire taire. Mais le mal était fait.


  Les surveillants aux fouets s’interpellaient l’un l’autre et plusieurs d’entre eux se précipitaient déjà dans la direction de Monk.


  Le chimiste s’était redressé précipitamment. Brandissant la massue qui ne l’avait pas quitté, il attendit ses assaillants de pied ferme. Mais il n’eut pas l’occasion de se servir de son arme. Un long sifflement se fit entendre, et alors que son plus proche adversaire se trouvait encore à six pas de lui, Monk sentit s’enrouler autour de ses genoux la lanière de cuir d’un fouet. Il tomba lourdement sur le sol.


  Abandonnant sa massue, il essaya de se libérer de la langue de cuir qui l’emprisonnait. Ses assaillants étaient déjà sur lui et il vit venir vers son crâne le manche plombé du fouet qui l’avait fait choir.


  L’épée de Ham jeta un éclair et l’homme au fouet tomba à la renverse avant d’avoir pu assommer le chimiste. Un autre fouet claqua dans la nuit faisant trébucher Ham qui s’étala sur Monk toujours au sol.


  Un instant plus tard tous deux sombraient dans l’inconscience, la tête résonnant encore du coup de massue qui les mettait hors de combat.


  *


  Quand ils revinrent à eux, quelques minutes plus tard, ils étaient toujours étendus à même le roc, au bord de la ligne des puits. Ham essaya de concentrer ses esprits engourdis sur le plus proche des trous. Le terrassier enchaîné qui y travaillait avait creusé près d’un mètre soixante de profondeur de telle sorte que sa tête était pratiquement au niveau du terrain environnant. Ce pauvre visage ravagé de fatigue et de douleur était pour ainsi dire à portée des mains de Ham.


  L’avocat tressaillit violemment. Dans un éclair rougeâtre, le volcan venait de lui révéler l’identité du travailleur forcé : c’était un des hommes faisant partie de l’expédition de Johnny.


  — Eddy ! souffla-t-il.


  Un frisson secoua les épaules de l’homme et il tourna vers Ham un regard absent. Ses lèvres s’ouvrirent, mais il ne dit rien et recommença à creuser.


  Ham jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Les surveillants étaient visiblement occupés à discuter du sort de Pat. Ham se tortilla et parvint à se rapprocher du trou, si bien que sa bouche se trouvait à hauteur des oreilles de l’homme.


  — Où est Johnny ? Et le reste de l’équipage ?


  — L’équipage est dans les fosses… Ils creusent… comme moi…, lâcha l’homme comme s’il sanglotait.


  — Et Johnny ? s’inquiéta Ham. Il est vivant ?


  — Plus pour longtemps…


  — Où est-il ?


  — Le barbu l’a emmené. Sais pas où… Mais ils vont le tuer…


  La voix de l’homme s’élevait, soudain affolée. Il reprenait :


  — Ils nous tueront tous !


  — Ne crie pas ainsi ! l’avertit Ham. Qu’est-ce que vous faites là-dedans ? Parle vite ! Dis-moi ce que tu sais ! Plus tard nous n’aurons plus l’occasion…


  — Je ne sais rien… Tout ce que je peux dire… Ah !


  La voix de l’homme s’était changée en un long cri d’hystérie, hors de tout contrôle. Visiblement, la raison avait cédé sous les tortures endurées.


  *


  Quoi qu’il eût voulu dire, Ham ne le sut jamais. Un surveillant s’était élancé, le fouet haut. Le manche s’écrasa sur la tempe du malheureux. C’était un coup à tuer un bœuf. L’homme roula des yeux blancs ; une mousse écarlate s’échappa de ses lèvres entrouvertes. Il tomba au fond du puits. Il était mort.


  L’homme au fouet hurla en un jargon incompréhensible. Deux gardes apparurent. L’un était un gigantesque Africain. Il sauta dans la fosse et détacha l’anneau qui enserrait la cheville du terrassier. Il hissa le corps inerte hors du puits.


  L’autre garde avait défait les liens qui entravaient les mains et les pieds de Ham. D’une poussée du pied, il envoya l’avocat rouler dans la fosse. Le colosse africain l’y attendait. Il le cueillit au vol et l’assit à côté du pieu. En deux temps et trois mouvements, il avait passé autour de la jambe droite de Ham l’anneau encore chaud du corps de l’autre…


  Il mit dans la main de l’avocat la pioche abandonnée. Un fouet claqua et Ham sentit la morsure de la mèche sur sa joue. Il se mit à creuser.


  Un peu plus loin, dans un autre trou d’horreur, Monk s’était mis, lui aussi, au travail.


  Les fossoyeurs


  Le sort de Pat était différent de celui des deux hommes. Elle avait été jetée dans un puits, elle aussi, mais bien qu’elle fût attachée au pieu central, on ne la fouettait pas et elle n’était pas obligée de travailler.


  Elle se félicitait déjà de ce traitement de faveur, dû, pensait-elle à sa condition de femme, quand elle perçut, au milieu des cris et des claquements, le bruit d’une conversation en anglais. Elle tendit aussitôt l’oreille.


  — Fais-la creuser !


  — Non, non. Le comte ordonnera certainement de la conduire au palais. Il sera furieux si elle est morte de fatigue d’avoir creusé.


  — Ouais ! Mais elle supportera bien un peu de fouet, non ?


  — Il vaut mieux pas, protesta l’autre garde. Il préférera la fouetter lui-même.


  — Tu as peut-être raison, grogna le surveillant en s’éloignant.


  Une fois seul, l’autre garde se pencha au-dessus du trou qu’occupait Pat. Elle eut, en le voyant, un mouvement de recul et son pouls se mit à battre violemment. Elle avait reconnu le garde. C’était un des membres de l’expédition menée par Johnny.


  — Mais… vous êtes…, bredouilla-t-elle.


  — Al Frederickton, officier en second, acheva-t-il.


  — Mais… ce fouet…, comment pouvez-vous !


  — Je n’ai pas le choix ! Sur cette île on est forcément d’un côté ou de l’autre du fouet. Je préfère être du côté qui tient le manche, siffla-t-il. Demain, je serai peut-être fouetté à mon tour. On arrachera le collier que j’ai autour du cou et on me jettera dans un trou. Ne vous y trompez pas ! Je suis un prisonnier comme les autres.


  — Mais que signifient ces puits qu’on creuse ?


  — Je n’en sais pas plus. On creuse, on meurt.


  — On creuse, on meurt, répéta-t-elle, sombrement. Et Johnny ?


  — Il a été conduit au palais. Peut-être vit-il encore. Écoutez-moi bien : 33, Redbeach Road, Long Island. Vous n’oublierez pas ?


  — Redbeach Road, 33. Non, ça ira, fit Pat.


  — À cette adresse, il faut demander Boris Ramadanoff.


  — Ça va. De quoi s’agit-il ?


  L’homme aspira une longue bouffée d’air.


  — Vous êtes notre seul espoir, soupira-t-il. Ils vous conduiront au palais. Essayez d’entrer en contact avec Johnny. Dites-lui le nom et l’adresse que je vous ai donnés. Je sais qu’il y a un émetteur radio au palais. Johnny peut essayer de transmettre le renseignement à Doc Savage. Qu’il dise à Doc Savage de se mettre en rapport avec Boris Ramadanoff.


  — D’accord. Mais dans quel but ?


  — Ramadanoff peut indiquer à Doc Savage par quels moyens nous sauver tous. Ramadanoff est le frère du cinglé à qui appartient cette île. Ils se sont disputés et Boris est rentré à New York.


  — Comment avez-vous appris tout cela ?


  — Quand le bateau a fait naufrage dans le faux port, nous avons tous été faits prisonnier. Le steward et moi avons été envoyés aux cuisines, pour travailler. C’est le steward qui a entendu se quereller les deux frères. Il a entendu Boris donner sa nouvelle adresse et me l’a passée.


  — Et où est-il, maintenant ? s’inquiéta Pat.


  — Il est mort, répondit l’homme. On l’a surpris le lendemain derrière une porte, en train d’écouter. Ils l’ont tué.


  Pat frissonna.


  — La vie humaine n’a pas beaucoup de valeur ici, n’est-ce pas ?


  *


  Les minutes qui suivirent devaient lui montrer qu’elle n’avait que trop raison. Un galop sauvage se fit entendre et un énorme cheval apparut. Dérapant des quatre fers, il s’arrêta en hennissant devant la ligne des puits. Son ombre gigantesque se découpait sur le ciel pâle. Celui qui chevauchait cette silhouette apocalyptique était non moins grand et tout aussi noir.


  Avec d’effroyables jurons, le cavalier poussa sa monture parmi les surveillants apeurés. Se dressant sur ses étriers, il distribua de cruelles volées de knout à droite et à gauche.


  Un des gardes esquiva le terrible instrument et se précipitant sur le cavalier qu’il avait saisi par une jambe, essaya de le désarçonner. L’homme noir se mit à rire et, sortant un revolver de l’étui qui garnissait sa ceinture, il abattit le garde d’une balle en plein front.


  Le cavalier haussa la voix et jeta des ordres. Les gardes se hâtèrent de délivrer Monk, Ham et Pat des fosses où ils étaient enchaînés. Ils aidèrent les captifs à se hisser hors des trous et les conduisirent devant le cavalier.


  L’homme en noir se mit à parler. Son langage était précis, presque affecté.


  — Je vous prie d’excuser l’erreur commise par mes esclaves. Ce sont de stupides émigrants que j’ai interceptés alors qu’ils se rendaient en Amérique latine. Avec quelques pêcheurs écuadoriens ils forment l’essentiel de mes travailleurs. Quand j’ai l’occasion de recevoir la visite d’un yacht, croyez bien que je sais accueillir ses occupants comme des hôtes de marque.


  — Et comment un hôte de marque fait-il pour quitter cette île si accueillante une fois que son bateau a été attiré sur les récifs ? demanda sèchement Ham.


  — Mon cher Marley Brooks, fit le cavalier d’une voix sinistre, personne ne l’a jamais fait.


  — Ce gaillard sait qui nous sommes, murmura Monk.


  Puis, tout haut, il ajouta :


  — Alors tous vos invités sont toujours ici ?


  — En effet, mon cher Mayfair. Bien que certains d’entre eux ne soient pas toujours reconnaissables, ricana l’homme à cheval.


  Monk jeta brutalement :


  — Il vaudrait mieux pour vous que Johnny soit reconnaissable !


  — Sans doute voulez-vous parler du professeur Littlejohn, susurra l’autre. Mais il n’a guère changé depuis qu’il est ici. Je m’arrangerai pour que vous puissiez vous rencontrer. Mais je suis impardonnable : je ne me suis pas présenté. Je suis le comte Alexandre Ramadanoff.


  S’adressant à ses gardes, il jeta quelques ordres brefs. Des hommes s’élancèrent, portant de curieux assemblages d’osiers qui faisaient penser à des chaises à porteurs.


  Le comte montra les palanquins de la main :


  — Veuillez prendre place. Il y en a un pour chacun de vous. Je vais vous conduire chez moi.


  Monk hocha la tête.


  — Pas besoin de civière ! J’irai à pied.


  — Prenez place ! ordonna le comte, la voix dure. Et sa main se crispa sur le knout.


  Ils obéirent. Monk de mauvaise grâce. Ham circonspect, et Pat nettement reconnaissante.


  — Un instant ! dit Monk. Nous oublions Habeas Corpus !


  — Votre porcelet arabe ? s’inquiéta le cavalier d’une voix suave.


  — Oui, mon cochon ! grogna Monk, de mauvaise humeur.


  Le comte échangea quelques mots avec les surveillants, puis, s’adressant à Monk :


  — Il s’est enfui dans la jungle. Il y trouvera d’ailleurs une compagnie fort à son goût. Les cochons sauvages pullulent par ici.


  — Nous en voilà enfin débarrassés ! souffla Ham, comme les porteurs se mettaient en marche.


  Ils s’engagèrent dans un sentier pratiqué dans l’enchevêtrement de la jungle, le comte, toujours à cheval, fermant la marche.


  Ils arrivèrent en vue d’une bande rocheuse longeant la côte. Les « invités » ouvrirent des yeux ronds.


  — Mes enfants ! déglutit péniblement Monk. Zyeutez-moi ça !


  *


  Ne faisant qu’un avec le piton de roc que la mer venait battre sur une de ses faces, un château fort, qu’on aurait cru surgi du Moyen Âge dressait dans la lueur rougeâtre du volcan les masses sombres de ses nombreuses tours.


  La muraille d’enceinte qui avait bien trois mètres d’épaisseur était percée d’une entrée monumentale que défendait un pont-levis. Ils pénétrèrent dans la cour intérieure. Le pont-levis se referma lourdement derrière eux.


  Pat frissonna. Il lui semblait qu’elle était à présent coupée du monde extérieur.


  — Même une armée moderne ne viendrait pas à bout de ces murailles, remarqua Ham d’un air inquiet.


  — Une jolie bicoque, laissa tomber Monk.


  Les porteurs s’arrêtèrent devant un passage voûté en plein cintre. Le comte descendit de cheval et les invita du geste à entrer.


  — Tu parles d’une baraque ! fit Monk, admiratif, en s’arrêtant sur le seuil d’une énorme salle creusée à même la roche aussi oppressante qu’une caverne malgré son haut plafond soutenu de grosses poutres. De petites flammes bleues couraient dans l’âtre d’une cheminée assez vaste pour y rôtir un bœuf entier et allumaient des reflets pourpres le long des tentures rubis qui tapissaient les murs. Dans la pénombre, des samovars d’argent luisaient mystérieusement. Des niches abritaient des icônes qui semblaient regarder les invités au travers de fenêtres pratiquées dans le mur. Au milieu de ce décor strictement médiéval, un immense piano à queue détonnait par sa facture moderne. Il était recouvert de peaux de loutres et un lustre de cristal, suspendu au plafond, l’éclairait de mille feux.


  Le comte Ramadanoff les invita à s’asseoir dans de somptueux fauteuils tendus de velours grenat.


  — Prenez place devant le feu, dit-il, pendant qu’on prépare vos chambres.


  Le comte s’était approché du piano et ils eurent tout loisir d’admirer sa haute stature. Il devait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix, était bâti en hercule et entièrement vêtu de noir, de sa cravate de satin à ses bottes de cheval. Il se dégageait de sa personne une impression sinistre et comme menaçante, qu’accentuaient encore sa barbe noire et des yeux de jais dont il ne parvenait pas à cacher le cruel éclat.


  Pat s’était installée sur une chaise à haut dossier sculpté et se torturait l’esprit pour trouver un moyen de passer à Monk et à Ham l’information qu’elle tenait de l’officier transformé bien malgré lui en garde-chiourme et concernant l’adresse à New York du frère momentanément en brouille avec le comte.


  Monk se massait le menton ; un menton qui ressemblait à une péniche. Il laissa tomber :


  — Où sont donc tous ces invités dont vous nous parliez ?


  — Dites-nous seulement où est Johnny, corrigea sèchement Ham.


  Comme si elle n’avait attendu que ce signal, Pat lança, soudain volubile :


  — Quel est le nom de cette île ? Et où se trouve-t-elle ? Comment se fait-il que vous nous connaissiez ? Et à quoi servent ces puits que vous faites creuser ?


  Le comte s’adossa à la cheminée, les mains derrière lui comme s’il voulait les réchauffer, alors que les petites flammes bleues ne donnaient presque pas de lumière et encore moins de chaleur.


  — Je vais essayer de répondre à vos questions dans l’ordre, fit-il d’une voix suave. Tout d’abord, vous n’aurez pas le plaisir de voir mes autres invités…


  — Pourquoi ? coupa Monk.


  — Pour la simple raison, mon cher Mayfair, que la plupart d’entre eux sont, à des degrés divers, en décomposition.


  — Hein ? grogna Monk.


  — Le taux de mortalité parmi mes hôtes est regrettablement élevé.


  *


  Monk n’employa pas de détours.


  — Vous voulez dire que vous les avez tués ?


  — Vous manquez de nuance ! protesta le comte, d’une voix froide où perçait la menace.


  — Éclairez-nous ! dit Ham, que ce jeu agaçait.


  — Ils ont été, comment dirais-je, liquidés.


  — Envoyés aux puits ?


  — Bon nombre d’entre eux, oui.


  — Peut-on savoir pourquoi ?


  Les yeux du comte brillèrent d’un étrange éclat.


  — Certains pour avoir essayé de s’enfuir. D’autres parce qu’ils devenaient trop curieux.


  Ce disant, Ramadanoff s’était tourné vers Pat. Il répéta :


  — Trop curieux. Ce qui répond, ma chère amie, à toutes vos questions.


  Pat fit une profonde inspiration et dit d’une voix calme, presque détachée, en regardant le piano :


  — Vous avez là un bien bel instrument.


  Le comte s’inclina.


  — En effet, mademoiselle. Son transport jusqu’ici a coûté la vie à quatre hommes. En jouez-vous ?


  — Pas assez bien pour en jouer en public, répliqua la jeune fille. Mais vous-même, nous ferez-vous le plaisir de…


  — Je regrette, coupa Ramadanoff. À moins que, plus tard…


  — Plus tard ? s’étonna Pat, toujours très mondaine.


  — Quand je m’assieds à ce clavier, c’est toujours le prélude à quelque événement désagréable pour quelqu’un. Un peu comme les primitifs de certaines tribus sauvages qui se mettent en transe à l’écoute de leurs propres tam-tams.


  Monk et Ham se regardaient sans rien dire. Le comte reprit la parole :


  — J’ai eu l’avantage de rencontrer trois des cinq spécialistes qui entourent Doc Savage. Il ne me reste plus qu’à en connaître deux. Le privilège me sera-t-il donné de pouvoir me mesurer en savoir et en force avec ce personnage presque fabuleux, Doc Savage lui-même ?


  Pat eut un sourire énigmatique :


  — Peut-être, fit-elle.


  Un homme à la peau noire et se déplaçant sans bruit sur ses pieds nus, vint s’incliner profondément devant Ramadanoff et sans mot dire alla se poster sur la première marche d’un large escalier de pierre qui s’évanouissait en spirale dans les tentures rubis qui tombaient de la voûte.


  Sans qu’on les vît remuer, les lèvres du comte émirent un bref sifflement. L’homme pivota et se mit à gravir l’escalier.


  — Suivez-le, ordonna brièvement le comte. Il va vous conduire à vos chambres.


  *


  Et on les conduisit, en effet, à trois chambres séparées.


  Ham n’était pas resté seul plus de trente secondes quand il vit la porte de sa chambre s’ouvrir sans bruit. Ses doigts cherchèrent instinctivement sa chère canne-épée.


  C’était inutile. Pat entra dans la chambre, un doigt sur les lèvres. Elle le mit au courant, en un flot de mots murmurés, de la conversation qu’elle avait eue avec le surveillant des puits, ex-membre de l’expédition de Johnny.


  — S’il y a un émetteur dans cette forteresse, il doit logiquement se trouver au sommet de la plus haute des tours, dit Ham.


  — Mais j’ai vu en passant que l’escalier de cette tour était bloqué par une porte d’acier.


  — Allons voir ce que Monk en pense…


  Monk réagit comme à son habitude.


  — Il faut agir tout de suite. Dieu sait quand nous aurons encore la chance de le faire.


  Ils se glissèrent sans bruit jusqu’au grand hall d’entrée. Monk, en dépit de sa silhouette simiesque, se mouvait avec l’agilité d’un chat. Ils arrivèrent devant la tour dont l’accès était, en effet, défendu par un panneau de métal des plus épais.


  — Il faudrait un tank pour défoncer ça, murmura Monk, en tâtant la porte de la main. Ce n’est pas la peine d’essayer…


  Pat posa ses longs doigts sur la clenche. Elle joua silencieusement et l’énorme porte s’ouvrit sans un grincement.


  — Çà ! alors, souffla Ham.


  — Elle était ouverte ! s’exclama Monk. Je ne suis qu’un singe !


  — Ça, il y a longtemps que je te le dis ! ironisa l’avocat, à mi-voix.


  — Allons-y, glissa Pat dans un soupir. L’occasion est unique.


  L’escalier grimpait en tournant, comme dans un phare. Les marches étaient faites de pierres grossièrement équarries. Il n’y avait ni rampe ni lumière pour aider la marche. Un faux pas précipiterait le maladroit dans les profondeurs obscures de la tour.


  Ils refermèrent la lourde porte métallique derrière eux et se mirent à gravir l’escalier à la queue leu leu, palpant le mur humide du bout des doigts.


  Ils atteignirent le sommet de la tour sans encombre. Une lampe à alcool, dans une niche, répandait une lumière chiche. Le plancher était fait de tôles d’acier qui résonnaient sourdement sous le pied.


  Une console des plus modernes contenait toute une série d’appareils radiophoniques dont un émetteur complet. Ham et Monk s’élancèrent, s’aidant l’un l’autre à reconnaître les éléments électroniques. Ils eurent tôt fait d’en assimiler le fonctionnement. Les gros tubes se mirent à rougir, les aiguilles des cadrans à vaciller…


  Ham s’assit à la table de l’opérateur et lança l’indicatif de Doc Savage. Des éclairs violets parcouraient les ampoules de verre. Pat semblait un peu pâle.


  — Ne vont-ils pas nous entendre d’en bas ? Cet émetteur fait un de ces bruits !


  — Pas de danger, fit Monk. On pourrait tirer le canon, qu’ils n’entendraient rien à travers ces murs !


  Les doigts souples de Ham faisaient danser le manipulateur. Prisonniers sur île fantastique dans archipel Galapagos stop prendre contact avec Boris Ramadanoff 33 Redbeach Road Long Island stop grave danger…


  L’émetteur s’éteignit soudain. Ham continua de manipuler la clef mais le courant devait avoir été coupé ; ce ne pouvait être une panne.


  Dans le silence qui suivit, un son nouveau se fit entendre. Faible d’abord et indéfinissable, il prenait de l’ampleur et s’enflait jusqu’à devenir parfaitement reconnaissable. Quelqu’un jouait du piano… Les autres sentirent leurs cheveux se dresser sur la tête.


  — Le voilà qui joue du piano, fit Pat, d’une toute petite voix.


  — Ouais, grinça Monk. Il a dit que lorsqu’il en jouait, il allait arriver quelque chose.


  — Comment se fait-il qu’on l’entende jusqu’ici ? s’étonna Ham.


  — Je sais une chose, fit remarquer Pat. Si nous l’entendons jouer, il a dû nous entendre émettre, car cet appareil fait plus de bruit que son piano.


  Ham ricana :


  — On peut même dire que c’est parce qu’il nous a entendus émettre qu’il joue du piano…


  La musique cessa soudain. Mais il leur sembla que les dernières notes résonnèrent plusieurs secondes encore avant que le silence se rétablisse enfin.


  — Ne restons pas ici, lança Monk, rompant brutalement l’espèce d’engourdissement qui les avait saisis.


  — Ne soyez pas si pressés ! fit une voix suave, en même temps que tout un pan de mur pivotait pour laisser passer le comte Ramadanoff. Toutes les pièces de ce château ont au moins deux entrées, ajouta-t-il en entrant. Il tenait à la main un gros automatique.


  « Ainsi, reprit-il sur ce même ton persifleur, vous violez les règles les plus élémentaires de l’hospitalité. Vous m’obligez à me passer de votre estimable compagnie. Vous voilà condamnés à travailler dans les puits. Certains coolies bien entraînés tiennent le coup tout un mois. J’ai eu, l’année passée, un boxeur italien qui a résisté deux longues semaines. C’est beaucoup pour un Occidental, ne trouvez-vous…»


  La main de Monk avait arraché de sa niche la lampe à alcool et dans un même geste continué l’avait lancée vers l’endroit où, revolver en main, se trouvait le comte.


  Dans l’obscurité qui suivit, Monk se laissa tomber sur sa gauche. Cela lui valut d’avoir la vie sauve. Une flamme safran suivie d’un projectile jaillit du revolver que tenait Ramadanoff. Le plomb vint s’écraser si près de Monk qu’il lui arracha un cri.


  Un juron sonore indiquait en même temps que le comte devait avoir été touché par la lampe. D’un bond identique, Monk et Ham s’étaient élancés sur Ramadanoff pour le maîtriser avant qu’il ait pu reprendre ses esprits. Mais ils ne firent qu’un pas. Une force irrésistible les clouait au sol.


  Pat aussi avait été saisie du même phénomène paralysant. Leurs corps à tous trois étaient parcourus d’un tremblement incoercible, laissant leurs muscles sans énergie et leur volonté comme anéantie. Ils étaient fixés au plancher d’acier comme des insectes pris dans la glu. Ils ne pouvaient que frissonner ; ils n’étaient même pas capables de crier.


  *


  Un faisceau lumineux surgit de la torche électrique que le comte tenait à la main. Ramadanoff aboya un ordre et par la même porte dérobée un homme se glissa, ombre noire chaussée de grandes bottes et gantée jusqu’aux coudes. Il passa des menottes aux trois malheureux toujours immobiles.


  Le comte recula d’un pas et manœuvra un interrupteur. La force paralysante qui les rivait au sol abandonna le corps des prisonniers qui purent à nouveau se mouvoir.


  — Vous êtes assez savants, ironisait Ramadanoff de sa voix douce, pour avoir conclu que le plancher de cette pièce était parcouru de charges électriques puissantes. Remarquez, si vous ne l’avez fait, les bandes alternées de métal, isolées les unes des autres. Je n’étais à l’abri de ce curieux et plutôt désagréable phénomène que grâce à ces sandales isolantes que je porte toujours quand je viens ici.


  Il se tut et se composa un masque dramatique.


  — Je n’ai plus qu’une chose à vous dire, reprit-il. Étant donné votre comportement belliqueux, je change d’avis et décide que vous n’irez pas travailler dans mes fosses. Je vous garde ici, au château ; je pourrai mieux vous surveiller. Veuillez descendre cet escalier ; nous allons rejoindre un de vos amis, le professeur Littlejohn, celui que vous appelez, je crois, Johnny.


  Un peu avant d’atteindre le bas de l’escalier en spirale, le comte ordonna à ses prisonniers de s’arrêter en face d’une meurtrière pratiquée dans la paroi de la tour. On avait vue, par-là, sur une cour intérieure. Encerclée de toutes parts de hauts murs, cette cour était en fait une vaste oubliette. À un peu plus de trois mètres du sol dallé courait un balcon qui en faisait le tour.


  — En regardant bien, expliqua Ramadanoff dans un susurrement précieux, vous apercevrez sous le balcon vos nouveaux appartements.


  Ils regardèrent. D’épaisses barres de fer rejoignaient la base du balcon à la surface dallée, découpant l’espace ainsi ménagé en un certain nombre de cellules.


  — Voyez-vous ce paquet de chiffons, dans la dernière cellule à gauche ?


  Ils s’efforcèrent de voir ce que le comte leur indiquait, se demandant à quel jeu diabolique il se livrait. Leurs yeux s’accoutumèrent à l’obscurité qui régnait dans la cour et que les vives lueurs rougeâtres du volcan allumaient parfois de reflets sanglants.


  — Johnny ! s’écria soudain Pat.


  — C’est bien Johnny, fit Ham, en écho.


  *


  — Sans doute serez-vous intéressés d’apprendre, reprenait Ramadanoff de sa voix odieuse, que les barreaux de ces cellules sont amovibles. Ils sont mus par un mécanisme électrique. Ainsi, je n’ai qu’à presser sur un bouton pour qu’ils s’élèvent et permettent au prisonnier à qui je fais cette faveur de sortir dans la cour. Ou encore de permettre à un prisonnier de recevoir la visite de celui qui demeure dans la cour.


  — Mais il n’y a personne dans la cour ! jeta Pat avec irritation.


  Mais au même instant, on vit se déplacer une ombre bossue dans la rougeur lumineuse que projetait le volcan.


  Pat ne put retenir un cri d’horreur et fit un pas en arrière. Ham se pencha vers l’avant, imité par Monk aussitôt.


  — Mince, alors ! murmura le chimiste.


  La cour intérieure, en effet, avait un habitant. Un être incroyable. Les trois amis avaient ce qu’il est convenu d’appeler des nerfs d’acier ; pourtant ce qu’ils voyaient leur coupait le souffle.


  — Ce n’est pas vrai ! souffla Ham, comme pour contester ce que ses yeux lui donnaient à voir.


  — Et pourtant bien réel ! ironisa le comte.


  Ils regardaient, comme des oiseaux fascinés par un serpent.


  — Votre ami, le célèbre Doc Savage, persifla Ramadanoff, ne manquerait pas d’être intéressé par notre petit ami dans la cour.


  Un piège radiophonique


  En fait, pas mal de choses, pour l’instant, intéressaient Doc Savage.


  Dans le quartier des gratte-ciel situé au centre de New York un homme si mince qu’on aurait dit qu’il marchait de profil et si pâle que sa blancheur rivalisait avec celle des lis, cet homme donc déambulait avec une énergie qui démentait son apparente fragilité.


  C’était Thomas J. Roberts, dit Long Tom, un as de l’électronique connu dans le monde entier, un des cinq amis de Doc Savage. Dans sa spécialité, il était imbattable, et on ne comptait plus les brevets qu’il avait déposés.


  On ne pouvait s’empêcher, quand on le voyait, de penser qu’il vivait ses derniers jours. Mais dans son cas, plus que dans tout autre, les apparences étaient plus que trompeuses. La pâleur de son visage ne révélait aucunement une santé déficiente. Il était simplement de ces hommes qui n’acquièrent aucun hâle, en dépit de toute exposition au soleil. En réalité, ce corps d’aspect débile recelait une force incroyable.


  Long Tom pénétra dans l’Empire State Building. Le 86e étage de cet immeuble était entièrement occupé par Doc Savage qui y avait établi son quartier général.


  Traversant le hall, Long Tom passa sans s’arrêter devant les ascenseurs réservés au public. Au bout de la rangée, se trouvait la cabine personnelle de Doc Savage. Cet ascenseur, qui fonctionnait à l’air comprimé, faisait la liaison entre le 86e étage et le hall ou le garage situé dans les fondations ; c’est là qu’attendaient les monstres mécaniques dont Doc se servait pour ses déplacements.


  Long Tom prit dans sa poche la clef spéciale qui donnait accès à ce super-ascenseur.


  Il allait poser le pied dans la cabine, quand il fit un bond extraordinaire en arrière. Quelque chose qui se mouvait comme l’éclair – on aurait dit une souris étonnamment longue – venait de filer entre ses jambes pour disparaître derrière le coin.


  Long Tom se retourna pour voir de quoi il s’agissait. Il perçut le même mouvement zigzaguant. La « chose » ne semblait pas courir sur des pattes ni se déplacer à la manière des serpents. On aurait dit qu’elle volait à ras du sol.


  Telle une zébrure métallique, elle se précipita dans les pieds d’un liftier en uniforme et disparut à l’intérieur d’une des jambes de son pantalon.


  Le liftier était un jeune homme actif qui aimait faire les cent pas devant sa cabine quand il n’y avait personne à transporter. Mais la danse qu’il se mit à exécuter n’avait rien à voir avec les petits tours qu’il avait l’habitude de faire pour passer le temps. Cela relevait plutôt de la figure de ballet ou de l’acrobatie.


  C’était tellement drôle que Long Tom se mit à sourire. Mais son sourire disparut soudain et il se précipita vers le liftier à grandes enjambées.


  Le jeune homme avait les traits noués par la souffrance et un long cri s’échappa de ses lèvres crispées. Il plia les genoux et s’affaissa dans un grand mouvement de bras battant l’air.


  Long Tom le rattrapa juste avant qu’il heurte le sol et se penchant sur le corps frissonnant se mit à frapper frénétiquement les jambes du pantalon, tentant par-là d’écraser la « chose » invisible qui avait provoqué la perte de connaissance du malheureux garçon.


  *


  — Reculez ! ordonna Long Tom à la foule des curieux qui s’approchaient.


  Mais comme tous les badauds, ceux de New York veulent savoir et aiment poser des questions sans réponse quand il se passe quelque chose d’inhabituel.


  — Un docteur ! cria l’un d’eux.


  — Écartez-vous ! répéta Long Tom, impérativement. Cet homme a été mordu. Un serpent venimeux ou un rat, je ne sais pas. Mais cela court encore. Vous êtes tous en danger !


  Mais cet avertissement resta inopérant. Les gens s’amassaient, voyaient leur nombre s’accroître ; la curiosité l’emportait sur la prudence.


  Tous, pourtant, furent conscients qu’un homme s’approchait. Il ne parlait ni ne jouait des coudes, mais il y avait sur son visage et dans ses gestes une telle assurance, une telle maîtrise, qu’instinctivement tout le monde le regardait et s’écartait pour le laisser passer.


  Cet homme était un véritable géant. Ses traits rudes, burinés sous le hâle du soleil et du vent, semblaient, tant leur contenance était nette, modelés dans le bronze. Il dépassait, d’une bonne tête, tous ceux qui se trouvaient dans le hall. Et cependant, sa grande stature était si harmonieusement développée, ses muscles prodigieux si parfaitement symétriques que s’il n’avait dominé chacun de si haut, personne ne se fût rendu compte qu’il était un authentique géant.


  Ses cheveux coupés court étaient d’une nuance un peu plus claire que sa peau. Sa nuque puissante, à peine moins dure que le métal, émergeait de son col avec énergie et décision. Les tendons de ses mains étaient semblables à des câbles.


  Mais le plus remarquable, chez l’homme de bronze, c’était ses yeux. Ses yeux étranges, dotés d’un pouvoir hypnotique et qui charriaient d’étincelantes paillettes d’or comme si d’incessants tourbillons parcouraient l’or pur de ses prunelles.


  En même temps que la foule découvrait le géant de bronze, un nom courait de bouche en bouche :


  — Doc Savage !… Doc Savage !


  *


  Doc Savage se pencha sur le corps inanimé du liftier. Ses terribles doigts, capables, sans aucune exagération, de redresser un fer à cheval, se mirent à rouler les jambes de pantalon de l’infortuné jeune homme avec dextérité et une douceur infinie. Le mollet révéla deux rangées parallèles de petits trous bleuissants. Il n’y avait ni congestion ni inflammation ; seulement cette double rangée de fines lacérations.


  Soudain, dominant le murmurant caquetage de la foule, un son bizarre s’éleva, semblable à un trille se déplaçant le long de l’échelle musicale de façon tout à fait fantastique et comme surgi de l’air même. Cela faisait penser à la brise jouant à travers les frondaisons d’un palmier ou à quelque oiseau mystérieux venu du fond des Mille et Une Nuits.


  Cette étrange musique était produite par Doc Savage lui-même. Bien qu’il en prît conscience, elle émanait de lui sans décision propre dans les moments de grands dangers ou de surprise.


  Doc s’adressa à Long Tom. La voix de l’homme de bronze, grave et bien timbrée, sonnait agréablement à l’oreille.


  — Montons-le chez moi.


  Doc souleva le liftier avec une aisance surprenante. Les gens lui firent un chemin jusqu’à son ascenseur privé.


  Au 86e étage, Doc et Long Tom pénétrèrent dans la grande pièce de réception du quartier général de l’homme de bronze. Elle était meublée de vastes et confortables fauteuils dont les pieds se perdaient dans la haute laine des tapis. Une table massive incrustée d’une délicate marqueterie d’ivoire symbolisait assez bien la force tranquille et la sensibilité du maître de céans.


  Doc examina plus attentivement son patient et lui fit une piqûre.


  — Il s’en sortira, Doc ? s’inquiéta Long Tom.


  — Oui, fit l’homme de bronze, calmement.


  Long Tom relata en détail les péripéties de l’ascenseur. Doc écoutait sans mot dire.


  — Tu n’as pu identifier avec certitude ce qui a attaqué le liftier ?


  — Je n’ai fait que l’entrevoir. Cela semblait voler à ras du sol. C’était très confus. Je ne l’ai pas revu. Mais j’ai une hypothèse…


  — Oui…


  — Je pense à un mille-pattes, hasarda Long Tom.


  — Tu as raison. La blessure ne laisse pas de doutes là-dessus. L’espace entre les lacérations provoquées par les pattes antérieures, l’effet instantané du poison me font penser à un mille-pattes géant comme ceux qu’on rencontre aux Galapagos.


  — Les Galapagos ! Mais c’est là que se rendent Ham, Monk et Pat, pour y retrouver Johnny !


  — Ils y sont même arrivés, dit sombrement Doc. Et de plus ils ont des ennuis.


  *


  — Ah ? s’étonna Long Tom.


  — J’ai reçu ce message il y a quelques minutes à peine, dit Doc en tendant à Long Tom un feuillet de papier.


  Prisonnier sur île fantastique dans archipel Galapagos stop prendre contact avec Boris Ramadanoff 33 Redbeach Road Long Island stop grave danger…


  Long Tom siffla entre ses dents.


  — Je commence à comprendre ! On tire les ficelles depuis les Galapagos ! Le mille-pattes vous était destiné, Doc ! Quand on l’a placé dans votre ascenseur, c’était dans l’intention de vous liquider…


  — Ou tout au moins de me faire perdre conscience, première étape d’un enlèvement, par exemple.


  — Oui ?


  — La morsure des myriapodes est rarement fatale. Tout semble cependant marqué du signe du mille pattes. Johnny disparaît, Ham, Monk et Pat sont faits prisonniers. Et en même temps qu’ils envoient leur message de détresse, je reçois des Galapagos une singulière carte de visite.


  Long Tom restait silencieux. Depuis qu’ils avaient entrepris de combattre le mal partout où il se trouvait. Doc et ses amis vivaient dans l’ombre du danger. Ce qui surprenait aujourd’hui, c’était qu’ils n’étaient justement engagés dans aucune action de ce genre.


  — Qu’allons-nous faire, Doc ?


  — Voir de quoi il retourne à cette adresse que nous avons reçue. J’étais précisément en route pour le 33 Redbeach Road quand je suis tombé sur ton affaire. J’aimerais que tu accompagnes ce jeune homme jusque chez lui. Tu me rejoindras à Long Island plus tard.


  Doc prit son ascenseur privé et descendit tout droit au garage souterrain dont l’existence n’était connue que de ses seuls amis et de quelques rares autres privilégiés. Parmi les nombreux véhicules qui attendaient là, Doc choisit un long coupé métallisé. Sous son air innocent, la voiture cachait une véritable forteresse mobile, munies de tôles blindées et de vitres à l’abri des balles. De même les pneus étaient increvables.


  Les portes du garage, mues par une cellule photo-électrique s’ouvrirent automatiquement devant la voiture et se refermèrent après son passage.


  Une fois dans la rue, Doc se dirigea par le pont Queensboro vers Long Island.


  *


  En arrivant à Long Island Sound, là où devait se trouver la Redbeach Road, Doc pénétra dans une région à demi déserte. Il s’engagea dans un chemin bordé de buissons. Venant du Sound, des paquets de brouillard jaunâtre roulaient en s’effilochant. Une vieille maison de briques rouges avec un perron couvert d’où pendait une gouttière arrachée surgit soudain de la brume. La demeure devait avoir été jolie mais il était évident qu’on ne l’entretenait plus depuis belle lurette.


  Doc gara sa voiture sous un saule pleureur dont les branches laissaient tomber goutte à goutte la condensation de l’air sale et froid. Il ne sortit pas du côté du volant, mais par la portière opposée et disparut dans un bosquet de bouleaux détrempés.


  Doc n’avait aucune raison de suspecter l’authenticité du message venant des Galapagos et ne s’attendait pas davantage à avoir des ennuis. Il avait simplement pour habitude de ne pas prendre de risques inutiles.


  Après quelques minutes consacrées à l’examen des lieux, il se dirigea vers une porte latérale de la maison délabrée et frappa résolument du poing le bois vermoulu. Il y eut un long silence. Doc frappa de nouveau. On ne venait toujours pas ouvrir.


  Des années d’entraînement patient avaient permis à Doc d’acquérir une ouïe qui ne le cédait en rien, pour ce qui était de l’acuité, à celle des animaux ; il entendait aisément les sons qui se situent de part et d’autre du spectre sonore dévolu à la plupart des gens. Et à l’intérieur de la maison apparemment aussi déserte qu’une sépulture profanée, il percevait des mouvements furtifs, étouffés et pressés – des mouvements humains.


  Le visage de bronze demeura imperturbable. Doc attendait devant la porte, comme s’il n’avait rien entendu. Le bouton tourna enfin et Doc aperçut une grande pièce aux stores baissés.


  Un homme aux cheveux frisés se tenait là, dans la pénombre.


  — Vous êtes Doc Savage ? fit-il avec un fort accent. Je vous attendais. Je suis Boris Ramadanoff.


  *


  Doc entra mais, comme il était alerté, ce qui suivit ne le surprit pas. Tous les sens en éveil, il entendit et localisa le craquement d’une lame du parquet derrière lui, bien que le mouvement fût imperceptible.


  Le géant de bronze s’accroupit en même temps qu’il pivotait, au moment où, de trois directions, des hommes fonçaient sur lui. Ses terribles mains se détendirent, saisissant comme dans un étau les épaules de deux de ses assaillants. Il les souleva du sol d’un élan et les précipitant l’une contre l’autre les laissa choir.


  Ils tombèrent, assommés, dans un emmêlement de jambes et de bras ; Doc, avec une souplesse et un synchronisme éblouissants, frappait de ses poings deux autres adversaires.


  Un seul coup, pour chacun. Le premier se renversa sur le dos, gémissant et le visage en compote. L’autre vacilla un instant, inconscient, avant de s’affaler. Il ne saurait que dans une heure qu’il avait la mâchoire brisée.


  Doc fit un écart quand il entrevit la lueur bleuâtre d’un revolver que dirigeait vers lui l’homme aux cheveux frisés qui s’était présenté à lui comme étant Boris Ramadanoff.


  D’un bond, qui le disputait au jaguar en force et en précision, il atterrit au milieu de la pièce. L’homme heurta le parquet avec violence, tandis que Doc s’emparait du revolver.


  Il était maître de la situation. En dehors de lui, il y avait dix hommes dans cette pièce. La moitié d’entre eux gisaient sur le sol ; les autres opéraient une prudente retraite, n’osant plus rien entreprendre.


  C’est alors qu’à l’extérieur de la maison, dans la direction de la route, une rafale de mitraillette déchira le silence ouaté du brouillard, faiblement répercutée par l’écho. Un son nouveau se fit entendre, immédiatement après, semblable à un roulement de tambour. Doc Savage identifia cette vibration de gigantesque contrebasse comme provenant d’un des super-pistolets fabriqués à l’intention de ses cinq amis.


  Inventée par Doc, cette arme extraordinaire était à peine plus grosse qu’un automatique. Elle éjectait à une vitesse terrifiante ce qu’entre eux ils appelaient « des balles de miséricorde ».


  C’étaient des cartouches creuses remplies d’un liquide anesthésique si puissant que lorsqu’elles s’écrasaient sur la peau, la victime était plongée presque à l’instant dans un sommeil qui durait plusieurs heures. C’était une politique dont Doc ne se départait jamais : ne pas supprimer une vie humaine si on peut l’éviter.


  Accompagnant le hoquetant écho du super-pistolet, un appel retentissait, urgent.


  — Doc ! Doc !


  C’était la voix de Long Tom. L’homme de bronze imagina ce qui s’était passé. Long Tom, venant par la route était tombé dans une embuscade. Fier comme il l’était, il fallait que Long Tom fût en bien mauvaise posture pour appeler à l’aide.


  Doc mettait au-dessus de tout la sécurité de ses amis. Il renonça, sans hésitation, à l’avantage incontestable qu’il avait acquis dans cette pièce en maîtrisant ses adversaires. Il virevolta, ouvrit la porte d’entrée et plongea dans le brouillard à la rescousse de Long Tom.


  Il tenait toujours à la main l’automatique qu’il avait ravi à celui qui prétendait être Boris Ramadanoff.


  *


  Doc n’avait jamais d’armes sur lui. Porter une arme, disait-il, stérilise l’imagination et quand on la perd, on est, au propre comme au figuré, désarmé, car on a pris l’habitude de compter dessus. C’est pourquoi Doc préférait ne dépendre que de sa force et de son ingéniosité pour le tirer d’affaire. Là où la force ne suffisait pas, il faisait appel aux ressources de la science, confiant dans la chimie ou dans la mécanique, souvent aussi efficaces, et en tout cas toujours étonnantes.


  En cas d’urgence, cependant, il ne dédaignait pas la rapidité ou la précision que pouvait offrir un revolver, par exemple. C’était le cas pour l’instant. Surgissant des bouleaux noyés de brouillard, il aperçut Long Tom allongé derrière le maigre abri d’une rocaille de jardin plus décorative que protectrice et pris sous le feu croisé de deux fusils mitrailleurs légers.


  Un des tireurs ajustait en longues rafales un tir qui, malgré la brume, risquait de devenir dangereux pour Long Tom. Le revolver de Doc aboya. Une fois. L’homme laissa tomber son arme sur le sol : il avait la main droite brisée. Le second mitrailleur, dans un large mouvement de balayage, dirigea le museau meurtrier de son F.M. vers Doc, hachant tout dans son arrosage systématique.


  Mais l’arme automatique se tut bien avant que le torrent de plomb ait atteint l’homme de bronze. Une seule balle suffit, pour cela. Le tireur jura, laissa choir son fusil mitrailleur sur la terrasse et se tint la main en gémissant.


  De derrière la maison, le bruit de deux voitures qu’on mettait en marche se fit entendre, suivi presque immédiatement du crissement des pneus et du grincement des boîtes de vitesses malmenées. Les voitures s’éloignèrent rapidement.


  — Surveille ce duo, fit Doc à Long Tom.


  En quelques enjambées, il fut à nouveau dans la maison. Elle était vide. Les dix hommes qui avaient cru pouvoir le maîtriser avaient fui sans demander leur reste, emportant avec eux leurs blessés. Il trouva cependant une note griffonnée à la hâte et signée « Boris Ramadanoff » :


  La prochaine fois ce ne sera plus pareil. Nous ne ferons plus usage de nos seuls poings.


  Long Tom remontait avec les prisonniers.


  — Enferme-les quelque part et va chercher ta voiture, que nous restions en contact pendant que je poursuis les autres.


  Mais Doc ne se mit pas en chasse. À peine avait-il rejoint son coupé que la radio faisait entendre son crépitement d’appel.


  — J’écoute, fit Doc.


  — Feriez bien de venir au quartier général, Doc !


  C’était la voix de Renny, le dernier des cinq amis qui entouraient Doc dans ses aventures.


  Thé à la russe


  Tout en regagnant la route, Doc poursuivit sa conversation avec Renny.


  — Que s’est-il passé ?


  La grosse voix de Renny fit vibrer la membrane du haut-parleur :


  — Il y a un mille-pattes qui aurait mordu un garçon d’ascenseur…


  — Oui, je sais, coupa Doc. Il court toujours ?


  — Non. Je l’ai écrasé. Mais trop tard. Il avait mordu un autre homme.


  — Ah ?


  — L’homme est mort, Doc !


  — Tu es sûr que c’est à cause du mille-pattes ? C’est rarement mortel, à moins d’infirmité ou de grand âge.


  — Pas question de tout cela, Doc. C’est un agent de police de trente ans qui pèse dans les cent kilos. Il a poussé trois ou quatre soupirs et c’est tout.


  — On n’aurait de toute façon pas eu le temps de lui faire une piqûre. Sois prudent, Renny.


  Doc n’avait pas changé de ton, mais Renny savait que l’avertissement était grave et que tout autre que l’homme de bronze l’aurait crié.


  — Autre chose ?


  — Non, Doc… Sinon qu’il y a quelqu’un qui veut vous voir.


  — Qui ?


  — Un nommé Boris Ramadanoff.


  Renny entendit, surgissant de son haut-parleur, un trille court et mélodieux qu’il reconnut immédiatement : la subtile manifestation de surprise de Doc.


  — Quelque chose qui ne va pas, Doc ?


  — Il y a longtemps que Boris Ramadanoff est là ?


  — Il est arrivé presque en même temps que moi… il y a dix minutes.


  — Décris-le-moi.


  — Un petit homme en redingote noire avec un air vieille Russie sur toute sa personne. Il a une barbe et un accent. Qu’est-ce qui se passe, Doc ?


  — Un homme, qui prétendait lui aussi s’appeler Boris Ramadanoff, a essayé de me tuer il y a quelques instants. Soyons sur nos gardes, Renny. J’ai de bonnes raisons de croire que la vie de Johnny et des autres va dépendre de ce que nous allons faire durant les prochaines heures.


  *


  Doc sortit de son ascenseur privé au 86e étage et pénétra dans le grand salon de réception de son quartier général. Un homme quitta le confortable fauteuil de cuir dans lequel il était enfoncé et se dirigea vers lui. En face de tout autre que Doc, il eût fait figure de géant.


  Son visage démesurément allongé lui donnait une expression austère. Il avait toujours l’air de revenir d’un enterrement ou d’avoir l’intention d’en suivre un. En fait, c’est la tête qu’il avait quand il s’attendait à quelque action excitante, ce qui était habituel. De curieuse façon, au plus il semblait sombre, au plus il était heureux. Ses poings se balançaient sans arrêt, comme s’il voulait y maintenir la circulation. C’étaient des poings énormes, pareils aux battoirs d’un grizzli.


  Cet homme, c’était « Renny », John Renwick, un ingénieur dont on ne comptait plus les buildings et les barrages, les ports et les ponts qui témoignaient de son activité dans le monde entier. On ne comptait pas davantage le nombre de portes qui avaient volé en éclats sous les coups de ses poings monstrueux.


  — Voici Boris Ramadanoff, dit Renny en indiquant un petit bout d’homme qui venait de sauter à bas d’une chaise et s’était lancé dans une série d’inclinaisons qui frisaient la révérence.


  — Je suis navré, disait-il, dans un anglais bien articulé. J’apprends à l’instant que vous venez d’avoir des ennuis de la part d’un homme qui prétend passer pour moi-même.


  — Avez-vous un domicile sur la Redbeach Road ? fit Doc sans s’émouvoir.


  — Bien sûr ! Au numéro 33.


  — À cette adresse, il n’y a pas plus d’une heure, un certain nombre d’individus ont essayé de me capturer. Parmi eux, quelqu’un prétendait être Boris Ramadanoff.


  Les yeux du petit homme lancèrent des éclairs.


  — Avait-il une tête en forme d’obus avec des cheveux frisés ?


  — Celui-là, oui, reconnut Doc.


  — Je le connais. Je vous répète que je suis navré. Quand je pense qu’on vous a attaqué dans ma propre maison ! À la vérité, j’ai de nombreux ennemis. Ils se sont installés chez moi dans l’intention de vous faire dire où je me trouvais. Je vous prie d’accepter mes excuses les plus sincères.


  Doc hocha la tête.


  — Vous désiriez me voir ?


  — Je viens tout droit d’Amérique du Sud pour cela !


  Le petit homme s’inclina de nouveau et avec des mouvements brusques de moineau il tendit à Doc un porte-documents de cuir.


  *


  — Ceci établit votre identité, dit Doc à Boris Ramadanoff, en lui rendant ses papiers. Et maintenant ?


  — J’ai besoin de votre aide, monsieur, dit Boris avec conviction. J’en ai besoin désespérément. Il y va de nombreuses vies. Voici de quoi il s’agit. Dans l’archipel des Galapagos, il y a une petite île inconnue sur laquelle mon frère règne en despote disposant de la vie et de la mort de chacun à son gré, provoquant le naufrage des navires qu’il attire sur les côtes, forçant les marins naufragés à creuser des puits circulaires.


  — À quoi servent ces puits ? fit Doc.


  Boris souleva les épaules d’un geste théâtral.


  — C’est un profond mystère. Le comte, mon frère, a emporté sur cette île tout ce qu’il possédait. Il avait même emmené des ouvriers spécialisés de notre Russie natale pour lui construire un château. De tout ce petit monde, je suis le dernier survivant. Il a tué tous les autres. Pour quelle raison ? Je l’ignore.


  — Pour être précis, qu’attendez-vous de moi ?


  — Que vous m’accompagniez dans les Galapagos et que vous délivriez ces pauvres diables condamnés à creuser jusqu’à leur mort.


  — En somme, un appel au nom de l’humanité…


  — Exactement. De plus, en libérant ces gens, peut-être arriverez-vous à temps pour sauver un de vos amis, le professeur Littlejohn, qui a été, lui aussi, victime de mon naufrageur de frère.


  Le petit homme avait prononcé ces derniers mots dans l’espoir de provoquer chez Doc une surprise qui aurait arraché son acquiescement. Il fut désappointé. Doc ne montra aucun étonnement. Il dit simplement :


  — Comment savez-vous tout cela ?


  — J’étais sur l’île quand mon frère y a attiré votre ami, causant en même temps son naufrage. J’ai réussi à m’échapper.


  — Vous êtes venu directement chez moi ?


  — Oui. Et c’est ce qui m’a sauvé la vie, si je comprends bien.


  — Comment expliquez-vous l’embuscade de la Redbeach Road ?


  — Je m’étais rendu acquéreur de cette maison mais sans aller la voir, pensant y établir mon domicile permanent à New York.


  Le petit homme ferma les yeux. Un frisson le parcourut tout entier, faisant trembler jusqu’à la pointe de sa barbe.


  — Mon frère prévient diaboliquement chacun de mes mouvements. Il a le bras long… et rude. C’est lui qui a tendu ce piège à Redbeach Road. Et c’est encore lui qui a fait placer cet horrible mille-pattes chez vous pour me mordre, causant la mort de ce pauvre policier.


  — Avez-vous des cartes suffisamment détaillées pour que nous puissions nous rendre en avion aux Galapagos et retrouver votre île ?


  — Oui, bien sûr. Elles sont à votre disposition.


  — Quand pourrai-je les avoir ?


  — À votre convenance. Immédiatement, si vous voulez.


  — Le plus tôt sera le mieux, dit Doc.


  Ramadanoff s’inclina.


  — C’est aussi mon avis. Peut-être voudrez-vous m’accompagner jusqu’à mon hôtel ? Nous prendrons le thé pendant que vous examinerez les cartes et peut-être pourra nous dresser un plan d’action ?


  Doc acquiesça. En quittant l’appartement avec Boris Ramadanoff il dit à Renny :


  — Il vaut mieux que tu restes ici pour faire la liaison entre Long Tom et moi.


  *


  Dans l’appartement de Boris Ramadanoff, Doc étudiait les cartes, préparant mentalement un itinéraire pendant que le Russe dans la pièce à côté préparait le thé.


  Après tant d’années passées à l’étranger, sourit le petit homme, je n’ai pas réussi à perdre l’habitude du thé. En prendrez-vous ?


  Doc hocha la tête affirmativement et se mit à questionner Boris sur l’île inconnue. L’autre répondait avec précision. Il s’excusa après quelques minutes et quitta la pièce. Il revint avec un plateau d’argent portant deux verres de cristal remplis aux deux tiers d’un thé très pâle, et un samovar d’argent.


  — Je vous en prie, dit-il, en présentant le plateau à Doc.


  Doc prit un des verres et y porta les lèvres. Mais il ne but pas. Il y avait à cela deux raisons. D’abord, Doc ne faisait que rarement usage de boissons stimulantes se réservant de faire appel à leurs propriétés dans les cas urgents. Ensuite, son odorat entraîné l’avertit qu’il y avait dans le thé une substance étrangère.


  — Il ne vous plaît pas ? s’enquit Ramadanoff avec sollicitude. Je l’ai fait moi-même dans mon propre samovar, un ustensile que j’emporte dans tous mes déplacements. C’est un thé russe.


  — Ce n’est pas le thé, dit calmement Doc. C’est le poison que je n’aime pas.


  — Comment ?


  Le petit homme s’était mis à trembler, inondant le parquet de jets fumants qui s’échappaient du samovar.


  — Du poison ?


  — Du poison, répéta Doc, froidement.


  Boris déposa le plateau sur la table. Prenant le verre des mains de Doc, il dit :


  — Vous permettez ?


  Il porta le verre à hauteur de ses narines et se mit à renifler le breuvage. Il devint blanc comme un linge. Le verre lui échappa des mains et tomba sur le sol, où il s’écrasa.


  Il s’effondra dans un fauteuil, puis, se redressant à demi, il saisit son propre verre et le renifla précautionneusement. Il se laissa aller en arrière, comme assommé.


  — C’est du poison, fit-il d’une voix rauque. Nous venons d’échapper à une mort certaine.


  — Vous connaissez ce poison ? demanda posément Doc.


  — Oui ! C’est un poison végétal qui ne peut venir que des Galapagos, car il n’y a que mon satané frère qui en connaisse la formule.


  Doc Savage ne manifestait aucune émotion.


  — Vous avez une explication ?


  — Non, gémit l’autre en se couvrant la face. Vous avez pu le constater vous-même : je n’ai quitté la cuisine qu’un instant.


  Une voix moqueuse retentit dans la pièce.


  — C’est plus qu’il n’en faut !


  Au son de cette voix, Ramadanoff se raidit dans son fauteuil comme s’il avait reçu une décharge électrique. Sa tête allait de droite à gauche et son regard cherchait d’où venait la voix.


  De ses lèvres blanchies, des mots s’échappèrent.


  — C’est notre génie du mal… le diable de l’île… le nid d’abeilles…


  Il répéta une fois encore :


  — Le nid d’abeilles…


  Quelle heure est-il ?


  À l’inverse de Ramadanoff, Doc ne manifesta aucune émotion. Quand la voix moqueuse retentit dans la pièce, il resta parfaitement immobile et détendu.


  Dans le silence mortel qui régnait sa voix résonna, claire et timbrée.


  — Venez donc boire le thé avec nous, suggéra-t-il.


  Un silence tout aussi épais suivit la proposition de Doc. Puis la porte de l’office s’ouvrit violemment pour laisser bondir un homme armé d’un fusil mitrailleur. Sa tête en forme d’obus était couverte de cheveux frisés : c’était bien celui qui avait prétendu s’appeler Boris Ramadanoff au 33 de la Redbeach Road.


  Tout en menaçant Doc de son arme, il aboya quelque chose et deux hommes surgirent à leur tour par la même porte, pareillement armés de fusils à chargeur, tandis que du balcon deux nouveaux venus faisaient leur entrée, l’automatique au poing.


  Toutes ces armes étaient pointées sur Doc et Ramadanoff qu’elles enfermaient dans un cercle de mort.


  Le blondasse aux cheveux frisés était rouge de plaisir ; il savourait visiblement son triomphe. Ses yeux bleus brillaient d’une froide méchanceté quand il regarda Doc.


  — Je t’avais promis que la prochaine fois on ne se contenterait pas de nos seuls poings. Et je te promets maintenant qu’au moindre geste tu mangeras du plomb.


  — Très intéressant, fît Doc, toujours très calme et très détendu dans son fauteuil. Et quelles sont vos intentions ?


  L’homme aux cheveux frisés cria d’une voix aiguë :


  — C’est moi qui interroge. Tu savais que nous étions ici, hein ?


  Doc hocha lentement la tête.


  — Vous avez fait quelques bruits légers. Et puis il y a cette odeur que vous traînez partout. Vous devriez vous laver plus souvent…


  L’autre jeta nerveusement :


  — Pourquoi n’as-tu rien fait puisque tu savais que nous étions ici ?


  Doc étira paresseusement les bras.


  — Qui vous dit que je n’ai pas l’intention de faire quelque chose ?


  — Tu fais le malin, oui !


  L’homme blond fit un mouvement de la tête tandis qu’il ordonnait :


  — Tête de Rat, les menottes ! D’abord le Grand !


  Un petit homme dont la tête faisait effectivement penser à celle d’un rat, empocha son automatique et s’approcha de Doc une paire de menottes à la main. Il avançait prudemment, son visage plein d’appréhension.


  Doc, toujours assis, avait fini d’étendre ses bras qu’il élevait haut par-dessus sa tête et qu’il maintenait en forme de croix. L’homme à la face de rat était devant lui se demandant comment il allait faire pour lui passer les menottes. Il regardait d’un air désespéré ces énormes mains où les tendons couraient comme des câbles.


  — Ne trouille pas, Tête de Rat ! grogna son chef. S’il bouge, on le charge de tant de plomb qu’il passe à travers le plancher.


  Et s’adressant à Doc, il ordonna :


  — Mets tes poignets convenablement !


  — Très bien, fit Doc. Vous l’aurez voulu…


  Et lentement, Doc décroisa les bras et les mena dans un geste théâtral devant lui. Les yeux de chacun étaient fixés sur ces mains puissantes, comme hypnotisés. C’était exactement ce que voulait Doc.


  Pendant que tous les regards convergeaient vers ses mains, Doc dégageait de la pointe de sa chaussure droite une capsule métallique enfouie dans le parement gauche de son pantalon. La forme et la matière de la capsule étaient conçues pour résister aux pressions internes les plus élevées, car elle était d’un alliage inconnu encore, de loin supérieur à ce qu’on faisait dans l’industrie.


  Une fois sorti de son parement, le paquet glissa sur le sol. D’un coup de pied, Doc le poussa loin de lui. Le type aux cheveux frisés se rendit compte du mouvement car il cria :


  — Surveillez ses pieds !


  *


  Mais il était trop tard pour quiconque de surveiller quoi que ce soit. Une explosion retentissante déchira l’air, en même temps que la pièce se remplissait d’une fumée jaune si épaisse qu’elle en paraissait noire. Pendant un très court instant, ce fut le silence le plus complet, suivi aussitôt d’un vacarme épouvantable. Il y eut des cris et des jurons, du bois cassé et du verre brisé cependant que de temps à autre un automatique aboyait. Dans leur panique, les tueurs tiraient à l’aveuglette, trouant le brouillard jaune de longues flammes rouges.


  Doc Savage s’était mis à l’écart. Au moment de l’explosion, il avait quitté son siège, se baissant au maximum. D’un bras, il cherchait l’endroit où se trouvait Boris Ramadanoff, tandis que l’autre arqué en faucille était prêt à saisir la nuque du chef des tueurs.


  La capsule de Doc contenait un produit chimique organique maintenu sous pression. En s’ouvrant, la petite boîte métallique libérait le produit qui s’échappait instantanément sous forme gazeuse. L’humidité de l’air provoquait une combustion partielle du gaz, ce qui engendrait tout aussitôt un énorme nuage de fumée jaune.


  C’est alors que se produisit l’inattendu : Boris Ramadanoff n’était plus à sa place. Pas plus d’ailleurs que le chef aux cheveux frisés.


  Doc se déplaça lentement le long des murs, essayant de localiser le petit Russe.


  — Ouvrez les fenêtres pour laisser sortir cette saloperie ! cria le chef de la bande. Et que tout le monde reste sur place qu’on puisse entendre bouger le type de bronze.


  Ils pensaient vite et juste, ces gaillards ! Ils avaient choisi la seule chose qui pouvait devenir désastreuse pour Doc. Ce dernier s’en rendit si bien compte qu’il ne fit plus que quelques mouvements furtifs. La fumée était encore trop dense pour qu’on pût voir quoi que ce soit.


  De nombreuses secondes s’écoulèrent sans le moindre bruit. C’est alors que s’éleva dans la rue le bruit des sirènes. Des voisins devaient avoir entendu la fusillade et avaient téléphoné à la police.


  — Les flics ! jeta rageusement le chef aux cheveux blonds. On met les bouts !


  Et tous, d’un même mouvement, foncèrent vers la porte. Doc en profita pour se déplacer. Il heurta l’un des bandits. Il y eut une détonation et Doc sentit près de sa joue le souffle de la balle. Ses mains s’avancèrent dans le brouillard arrachant le revolver des mains du tueur et le saisissant impitoyablement par la nuque.


  Il y eut encore des coups de feu, puis une voix cria :


  — Tout le monde dehors ! La flicaille est dans la rue !


  Dans un grand piétinement, la pièce se vida. La porte fut claquée, quelques balles furent tirées dans le panneau pour décourager toute poursuite.


  Tenant son prisonnier par le cou, Doc parcourut toutes les pièces de l’appartement.


  Boris Ramadanoff n’était plus là !


  *


  Était-ce de peur ? Toujours est-il que le prisonnier de Doc s’était évanoui. L’homme de bronze le jeta sur son épaule et se mit à descendre à toute vitesse l’échelle de secours qui courait le long de la façade arrière. La police occupait la rue et saurait bien surveiller l’entrée de la maison.


  Doc vit qu’il pouvait de sa voiture garder à l’œil l’entrée donnant sur l’arrière de l’immeuble. Portant l’homme toujours inconscient sous son bras, il se hâta vers son coupé, ne tenant pas à donner à la police des explications qui prennent toujours du temps.


  À peine eut-il ouvert la portière qu’il entendit appeler par le haut-parleur du tableau de bord.


  C’était Long Tom, de garde à Redbeach Road. L’as de l’électronique parlait de façon hachée, désarticulée.


  — Doc… mille-pattes… m’ont eu…


  C’était tout. Et cela changeait tout. Ce qui pouvait arriver à Boris Ramadanoff avait moins d’importance que le moindre danger couru par Long Tom. Doc mit en marche. Dans un gémissement de pneus, il s’engagea dans la rue, toute sirène hurlante. C’était un privilège que lui avait accordé la police pour services rendus. Doc ne s’en servait qu’en cas d’urgence.


  Doc essaya, tout en roulant, de reprendre contact avec Long Tom ; ce fut peine perdue.


  Il appela Renny au quartier général. L’ingénieur écoutait, au comble de l’excitation, attendant des instructions.


  — File jusqu’à la 97e rue et restes-y. Mais évite de donner des explications à la police. Ne coupe pas ta radio. Je te rappellerai.


  — O.K., Doc ! fit Renny.


  Doc se retourna pour examiner son prisonnier. C’était Tête de Rat ; celui qui avait été chargé de lui passer les menottes. Il reprenait conscience et Doc en profita pour le questionner. Il apprit ainsi que leur chef, l’homme aux cheveux blonds et frisés s’appelait Jan Bergman et qu’il travaillait pour quelqu’un de plus haut placé encore. Estimant qu’il en savait assez, Doc endormit Tête de Rat d’un coup du tranchant de la main sur certains centres nerveux placés dans la nuque. Il veillerait à l’envoyer plus tard à son institut de rééducation.


  Doc passa Queensboro Bridge sur l’East River et continua vers le Sound. Le brouillard venu de la mer noyait toujours la vieille maison de briques rouges quand Doc vira dans l’allée qui y conduisait.


  De Long Tom, pas la moindre trace.


  *


  L’homme de bronze ne perdit pas de temps. Chaque seconde comptait : la vie de Long Tom était en jeu. En deux bonds, il fut sur le perron. La porte était fermée. Il employa la méthode chère à Renny : il envoya son poing dans le panneau de chêne. Propulsé par un bras prodigieusement musclé et appuyé d’une épaule lourdement charpentée, le bloc compact des phalanges contractées passa au travers du bois.


  Pareilles à des serre-joints d’acier, les terribles mains avaient saisi le bois déchiré et le réduisaient en lambeaux comme s’il s’était agi de triplex. Doc fonça dans la porte à moitié déchiquetée. Sa grande stature arracha en passant ce qui restait encore debout.


  Une fois à l’intérieur, il se mit à arpenter les pièces. Ses pas résonnaient étrangement dans la maison déserte. Il sortit de sa poche une torche électrique et se mit à explorer méthodiquement le parquet et les murs, éveillant de son faisceau lumineux les coins sombres.


  Dans une pièce il trouva les signes évidents d’une furieuse bataille. Les meubles étaient renversés. Du sang encore humide brillait sur le tapis.


  Mais le sang n’était pas ce qu’il y avait de plus alarmant. Éparpillés de tous côtés, les corps écrasés d’une douzaine de mille-pattes remuaient encore faiblement.


  Doc éteignit soudain sa lampe. Dans le hall, une lame du parquet venait de craquer. Doc se rendit dans le corridor où il s’immobilisa. L’autre, là-bas, avançait à pas de loup. Il s’était arrêté, pour écouter sans doute. Il reprit sa marche. Doc pouvait l’entendre respirer.


  L’inconnu fit un grand pas pour quitter le parquet de bois et poser le pied sur le tapis du corridor. Quand il y fut, son corps entier se souleva du sol et les pieds plus haut que la tête, il tomba sur le dos.


  Doc avait profité du déséquilibre momentané de l’inconnu pour tirer le tapis sous ses pieds.


  L’homme était armé car il tira plusieurs balles qui arrachèrent le plâtre du plafond. Les détonations éveillèrent un tonnerre d’échos. Soudain, tout s’arrêta. Il y eut un claquement métallique suivi d’un bruit sourd. Doc, d’un seul bond, avait atterri sur le type et pendant que d’une main il envoyait se promener le revolver à l’autre bout du couloir, de l’autre il assommait l’homme d’un coup sur le crâne.


  Il éclaira brièvement l’homme inconscient. Il n’avait jamais vu ce visage auparavant.


  Mais à la lueur fugitive de sa torche, Doc avait aperçu un autre visage. Et celui-là, il le connaissait bien. Ce fut une des rares fois de sa vie que Doc se laissa surprendre par un adversaire.


  Il avait vu aussi que l’autre tenait à la main une mitraillette et qu’il le menaçait de son arme. Sans doute avait-il pu s’approcher de Doc à la faveur du vacarme des détonations. Toujours est-il que Doc était pris au piège. De cela aussi, l’homme de bronze s’était rendu compte.


  L’autre regardait Doc avec un sourire de triomphe que la pénombre du hall ne parvenait pas à cacher.


  L’autre c’était Jan Bergman, le blond aux cheveux frisés que Doc avait abandonné à la 97e rue presque entre les mains de la police.


  *


  — Je ne vois qu’un moyen pour vous d’être arrivé ici aussi vite, fit Doc d’une voix calme.


  — Un seul moyen, en effet, acquiesça Bergman. Dans le coffre de votre voiture.


  — Vous êtes intelligent, admit Doc.


  — Vous n’êtes pas mal servi non plus, grimaça l’autre. Cela aide.


  — Vous avez laissé les autres là-bas à la 97e rue ?


  — Il y faisait un peu trop chaud. Joli votre truc de la fumée. C’est votre dernier tour, je pense.


  Doc se redressa.


  — Levez les bras ! ordonna Bergman. Gardez-les écartés ! et vos doigts aussi !


  Doc obéit.


  — Même chose pour les pieds ! Voilà ! C’est mieux ainsi. Je ne me laisserai plus avoir cette fois.


  Doc le regarda dans les yeux.


  — Peu d’hommes se sont risqués à me confronter deux fois en suivant.


  — Moi, ça ne me gêne pas. Je suis audacieux, fit Bergman d’un ton insolent.


  — Ou plus simplement téméraire.


  — C’est vous qui êtes téméraire, si vous pensez que vous pouvez rouler Jan Bergman. Ne comptez pas sur votre gilet antiballes ! À la première rafale j’envoie votre visage rejoindre votre nuque.


  Doc haussa les épaules.


  — Et maintenant que vous tenez le tigre par la queue, qu’est-ce que vous proposez ?


  — Je ne suis pas pressé. J’attends du renfort. Vous entendez ? Les voilà.


  En effet, une voiture virait devant la porte. Des portières claquèrent. Des pas se firent entendre.


  — Par ici, les gars ! cria Bergman.


  Le piétinement se précisa dans le hall…


  — Ici, vous autres ! ordonna Bergman. Mettez-le en joue ! Et ne le quittez pas de l’œil ! S’il remue seulement le petit doigt, tirez ! Et visez à la tête !


  Trois hommes entrèrent pour tenir Doc en respect sous le feu croisé de leurs armes. Ils étaient à moins d’un mètre de lui.


  Bergman déposa sa mitraillette sur le tapis et s’approcha de Doc une paire de menottes dans une main, un automatique dans l’autre.


  Il dit d’une voix rauque qui cachait mal sa nervosité :


  — Vous allez voir comment on traite les tigres quand on les a pris par la queue.


  Il se passa alors quelque chose de tellement inattendu que Bergman fit un véritable saut en arrière. Il venait de connaître la plus grande surprise de sa vie pourtant active.


  *


  Doc Savage ne bougea pas les pieds, non plus que les mains. Pas même les doigts. Mais il y eut soudain comme une explosion au ralenti.


  Il y eut en même temps un long éclair éblouissant, presque bleu à force d’être blanc qui faisait penser à la lumière d’un arc électrique. Cela devait agir sur la vision, car tous furent plongés pendant un moment dans une cécité complète.


  Doc Savage avait fermé les yeux ce qui lui avait permis d’éviter l’aveuglement. Il se baissa comme les autres tiraient.


  Bergman conjura ses hommes de cesser ce tir meurtrier. Il était le seul à avoir compris ce qui s’était passé car il avait vu surgir l’éclair de la montre-bracelet de Doc. Il se rendit compte que l’homme de bronze devait avoir gonflé les muscles de son poignet de telle sorte que le boîtier de la fausse montre s’était ouvert répandant son contenu.


  Bien que ses connaissances en chimie ne lui permettaient pas de déduire de quelle substance il s’agissait, il savait que la poudre qui se trouvait dans la montre s’était enflammée au contact de l’air par un phénomène d’ignition spontanée. Mais s’il ne le savait pas, il allait l’expérimenter : en s’enflammant, la poudre émettait des rayons qui détruisaient le pourpre rétinien. Pour régénérer la rétine, il fallait de nombreuses secondes, laps de temps que Doc allait mettre à profit.


  Fonçant vers le hall pendant que les autres se débattaient, l’homme de bronze se retrouva au-dehors dans le brouillard toujours aussi dense qui régnait sur le Sound.


  Il courut vers son coupé. La voix de Renny hurlait dans le haut-parleur. Depuis combien de temps ?


  — J’appelle Doc Savage ! C’est important !


  Doc brancha son micro :


  — J’écoute, Renny.


  — Doc ! tonna l’ingénieur. Je me sauve en voiture pour vous rejoindre ! J’ai appris ceci : Boris Ramadanoff… Sainte mère ! Il…


  Il y eut un bruit terrible : celui de deux voitures qui entrent en collision.


  — Renny ! appela Doc. Tout va bien ?


  — Tout… va… bien, Doc, fit faiblement Renny.


  — Vite ! Qu’as-tu découvert ?


  Une voix inconnue, rauque et moqueuse se fit entendre :


  — Ce que vous découvrirez vous-même, Savage… quand il sera trop tard !


  Rapt dans le métro


  Doc mit le contact. Mais il ne se passa rien : le puissant moteur restait silencieux et ne manifestait pas plus de vie que les bouleaux qui pleuraient de toutes leurs feuilles.


  Doc sortit de sa voiture et souleva le capot. Il comprit d’un coup d’œil : on avait arraché des fils et brisé l’allumage. Ce ne pouvait être que Bergman et il avait dû faire cela avec une clef anglaise avant de suivre Doc dans la maison.


  La fusillade avait cessé à l’intérieur, mais elle devait reprendre peu après, mais à l’extérieur cette fois. Du plomb vint s’écraser sur la carrosserie blindée et dessiner d’étranges champignons sur le verre antiballes des portières.


  Tel un éclair bronzé, Doc contourna la voiture et se fondit dans le brouillard. Des balles le suivirent, arrachant au passage des feuilles mouillées de brume. Doc vira, courant à l’aise, vers la route.


  Un camion, lourdement chargé, apparut, allant vers New York. En deux enjambées, l’homme de bronze le rattrapa. D’un bond, il saisit l’arrière de la benne. Il fit un rétablissement et se retrouva au sommet du chargement.


  Les autres l’avaient vu et tirèrent encore quelques coups de feu. Couché sur les sacs de ciment, Doc montra sa tête à la portière du conducteur.


  — Plus vite ! ordonna-t-il.


  L’autre eut un sursaut, mais il enfonça la pédale de l’accélérateur. Le camion atteignit péniblement les 80 km/heure.


  Il ne fallait pas lui en demander davantage.


  Pourtant, à cette vitesse-là, Bergman ne tarderait pas à les rejoindre. Un sedan bien profilé se mit à doubler le camion. Ce n’était pas Bergman. Quand il passa à hauteur de la cabine, le conducteur du sedan entendit un grand bruit au-dessus de sa tête. Un bon moment plus tard, un bras venant du toit, ouvrait sans cérémonie la portière arrière.


  Doc avait quitté le camion en sautant sur le toit du sedan.


  — Donnez-moi le volant ! fit-il, impératif en passant de la banquette arrière au siège avant.


  Les yeux exorbités, le chauffeur obéit. L’aiguille grimpa rapidement : 140,160 pour se caler au maximum, 180.


  Ils quittèrent la zone de brouillard. Dans le rétroviseur, Doc vit une voiture qui les rattrapait lentement. Pas de doute : ce ne pouvait être que Bergman.


  Le trafic devenait trop dense et Doc ne voulait faire courir aucun risque aux piétons ni au propriétaire du sedan.


  — Je vais descendre à la première station de métro. Merci pour votre aide.


  — OK. D… Doc Savage, bredouilla l’autre qui l’avait reconnu.


  Il se souviendrait de cette histoire le restant de sa vie.


  Les pneus gémirent et Doc disparut dans une bouche de métro. Une seconde plus tard, Bergman arrêtait sa voiture au même endroit. Trois hommes en surgirent qui dévalèrent à leur tour les escaliers.


  *


  Comme dans tous les métros du monde, les portes de celui de New York se ferment automatiquement et le train ne peut partir que si elles sont fermées. D’une main ferme Doc empêcha la porte qu’il venait de franchir de se refermer. Ce délai permit aux hommes de Bergman de monter dans la dernière voiture.


  La rame se mit en branle et fonça dans le tunnel obscur. Le wagon où se trouvait Doc était bondé, et comme l’homme de bronze dépassait tout le monde d’une bonne tête, il était l’objet d’une curiosité qui se manifestait par des murmures et des signes plus ou moins discrets.


  Il y eut soudain un crépitement sonore accompagné d’une gigantesque étincelle dont l’éclat vert bleu enveloppa toute la rame.


  On entendit grincer les souliers de métal collés aux roues et le train s’arrêta si brutalement que la plupart des voyageurs entassés sur les plates-formes tombèrent à genoux. L’obscurité la plus complète avait succédé à l’éclair artificiel. Par les fenêtres brisées, des volutes de fumée âcre envahissaient les voitures faisant tousser les gens et augmentant encore la panique qui s’était emparée d’eux.


  Le contrôleur du train balançait une torche électrique à bout de bras et criait à tue-tête :


  — Il n’y a aucun danger ! Ce n’est qu’un court-circuit !


  La lampe lui fut arrachée des mains, mais il continuait à hurler.


  — Aucun danger ! Gardez votre calme ! Aucun danger !


  Les systèmes de sécurité font du métro de New York un des plus sûrs du monde. Les passagers devaient le savoir car ils se calmèrent graduellement.


  *


  Pour un voyageur, cependant, le danger était grand. Ce n’était pas un court-circuit ordinaire : il avait été provoqué délibérément par un des hommes de Bergman. L’arrêt brusque du train qui avait provoqué la chute de bien des passagers, avait précipité Doc Savage sur le sol avec les autres. Mais ce que personne n’avait vu, c’est que le géant de bronze avait reçu sur la tête deux terribles coups de matraque.


  Ce fut un jeu pour les hommes de Bergman, dans la confusion qui régnait, de pousser par la fenêtre le corps inanimé de Doc avant que revienne la lumière.


  Jurant et pestant sous le poids de leur fardeau, ils l’emportèrent dans le tunnel obscur, repérant leur chemin en suivant du pied le rail non chargé d’électricité.


  Ils arrivèrent très vite à une sortie de secours marquée par une lumière rouge dans l’épaisseur du béton. Ils hissèrent Doc Savage à l’extérieur et tombèrent sur un policier qui faisait sa ronde. L’un des hommes jura et porta la main à sa poche. Mais avant qu’il ait pu sortir son automatique, son compagnon, qui avait l’esprit vif, interpella l’agent de police :


  — Un accident dans le métro… une rame bloquée… ce type a été pris par les gaz ! Il y en a encore beaucoup d’autres… C’est terrible ! Vous feriez bien d’appeler du secours !


  Abusé par l’air assuré de l’autre, et peut-être flatté à l’idée de voir son nom en première page des journaux, l’agent se précipita vers un téléphone de service.


  Les bandits avaient arrêté un taxi ; ils poussèrent Doc à l’intérieur.


  — L’hôpital le plus proche ! cria l’un d’eux, car il y avait déjà des badauds.


  *


  Ce ne fut pas dans une chambre d’hôpital que Doc rouvrit les yeux. Il gisait la face contre le sol, les mains maintenues dans le dos par une paire de menottes. Il se retourna sur le dos, fit passer ses jambes entre ses bras et se retrouva sur ses pieds. La lumière qui venait d’un soupirail éclairait faiblement la cave aux murs et au sol de briques. Il faisait humide et cela sentait la moisissure. Une lourde porte métallique fermait l’unique entrée.


  Doc éprouva le panneau d’acier de l’épaule. Avec le temps il en viendrait à bout. C’est alors qu’il entendit parler à l’extérieur.


  Les voix s’approchaient et Doc essaya de se débarrasser de ses menottes. Ce n’était pas la première fois qu’il cassait la chaîne de liaison en employant sa seule force.


  Ses muscles saillirent quand il se pencha vers l’avant, exerçant une traction terrifiante sur les bracelets d’acier. Doc ne fit pas d’autre essai. Il sut tout de suite que ses ennemis n’avaient voulu prendre aucun risque. Ces menottes étaient du dernier modèle, faites d’un alliage au chrome tout à fait particulier. Des cisailles n’en seraient pas venues à bout. Il n’aurait pas fallu moins d’un chalumeau.


  De plus, la face interne des bracelets était garnie de dents qui entraient cruellement dans la chair. Un peu de sang perla aux poignets de Doc.


  L’homme de bronze se mit à effilocher la manche gauche de sa veste. Après avoir étiré quelques fils, il sortit de l’extrémité de cette manche un berlingot de plomb qu’il entailla de son ongle. Son contenu – quelques gouttes – fut versé sur un des maillons de la chaîne qui reliait entre elles les menottes.


  Les hommes qui parlaient s’étaient arrêtés devant la porte et Doc put entendre ce qu’ils disaient. Il reconnut une des voix : celle de Bergman.


  — Vous lui avez laissé ses vêtements ? Deux fous…


  — On l’a fouillé… On a pris tout ce qu’il avait.


  — Vous ne lui avez pas enlevé la moitié de son arsenal ! Savage a des dizaines de poches. Vous lui auriez enlevé les dents, tondu la tête et arraché les ongles qu’il aurait encore assez de produits chimiques cachés sur lui pour faire sauter un cuirassé !


  L’autre biaisa :


  — Je n’aime pas tellement tripoter ce type de bronze !


  — Tu as ta machette !


  — Oui ! Mais ce n’est pas une canne à sucre, ce bonhomme !


  Il y eut un long silence, oppressé. Puis Bergman demanda :


  — Il est toujours dans les pommes ?


  — Regarde toi-même, jeta l’autre. Même de le regarder cela me fait quelque chose. Il me fait l’effet d’un serpent venimeux.


  Il y eut un raclement métallique quand Bergman manœuvra la glissière du judas.


  *


  Il aperçut Doc Savage, couché sur le dos et feignant l’inconscience.


  — Il n’en est pas encore revenu, fit Bergman.


  — Ça ne m’étonne pas ! On lui a donné tous les deux un coup qui aurait fait sauter les câbles du pont de Brooklyn.


  Le silence revint, lourd et menaçant. Quand Bergman se remit à parler, ce fut d’une voix rauque, saccadée.


  — Il vaut mieux le tuer…


  — Tu as peut-être raison, murmura l’autre. Mais si on lui tire une balle, on va avoir toute la flicaille du quartier sur le dos, sans compter ces mille-pattes qui se trimbalent dans toute la maison !


  — Oui ! Mais si on lui coupe la gorge ?


  — M’approcher de ce type assez près pour lui couper le kiki ? Très peu pour moi.


  — Il a des menottes.


  — Et s’il ne les a plus ?


  — Comment aurait-il fait ?


  — Et comment a-t-il fait toutes les autres choses ?


  — Bon ! Suppose qu’il n’ait plus ses menottes ; il ne peut pas, mais disons qu’il le fasse ! Tu as déjà vu ces petits canifs ? Il ne faudra pas s’en approcher autant que tu le penses.


  Et Bergman caressait un énorme couteau au manche de corne dont la lame avait bien douze centimètres de large et pas loin d’un mètre de long.


  — C’est du couteau, ça, non ?


  — Oui, mais lui ce n’est pas un roseau.


  — Nous allons bien voir ! Je vais lui couper la tête.


  La lourde porte s’ouvrit en grinçant et Jan Bergman suivi de son complice, s’avança vers la forme prostrée de Doc. Les assassins marchaient courbés, tenant haut leur machette.


  *


  Quand ils ne furent plus qu’à un mètre de Doc, ils s’arrêtèrent.


  — Si je ne réussis pas du premier coup, souffla Bergman, pique n’importe où et suis-moi dehors en vitesse.


  Les dents de l’autre s’entrechoquaient. Il dut prendre le lourd couteau à deux mains.


  — C’est comme si j’étais déjà dehors en train de courir sur le trottoir, hoqueta-t-il.


  Bergman leva son arme et l’abattit avec violence ; la large lame jeta un éclair dans le petit jour qui venait du soupirail.


  Le premier coup ne suffit pas. Ce n’en fut même pas l’amorce. Au moment où la lame arrivait en sifflant, Doc, tous les muscles bandés et prenant appui sur le sol, s’arrachait de l’immobilité.


  Bergman n’avait plus le temps de modifier la direction ni la force de son coup. La terrible lame passa à quelques centimètres de la tête de Doc et s’enfonça profondément dans le sol de brique.


  Avant que Bergman eût pu libérer son arme ou son compagnon abaisser sa propre machette, Doc avait bondi.


  Son bras, libre de toute entrave, s’abattait avec force sur le dos de la lame emprisonnée dans le sol, la faisant sauter des mains de Bergman. En même temps, il saisissait de l’autre le manche de la machette.


  — Plus de menottes ! hurla l’autre, en envoyant à Doc un grand coup de revers.


  L’homme de bronze para l’attaque avec la machette qu’il venait d’arracher à Bergman. On entendit grincer l’acier et l’arme qui devait frapper Doc vola dans les airs. Elle atterrit à l’autre bout de la pièce.


  — Plus de menottes ! bredouilla Bergman. Et la peau de son visage, tendue par la peur, faisait jaillir ses pommettes au point qu’on aurait cru qu’elles allaient la crever.


  Il nous faut dire comment Doc s’était libéré de ses menottes. Le liquide contenu dans le berlingot de plomb était un acide qui avait la propriété de décomposer le chrome dont étaient faits, en partie, les maillons de la chaîne.


  Doc ne perdit pas de temps à menacer ses adversaires atterrés. Il avait mieux à faire. Bondissant hors de la cave, il referma derrière lui la lourde porte. D’un coup de talon, il brisa la lame de la machette qu’il tenait à la main et partit à la recherche de Long Tom et de Renny, et aussi il pensait qu’il devait être dans la maison de celui qui tirait les ficelles de cette tragi-comédie.


  C’est dans cette intention que Doc était venu et l’incident du métro n’était qu’une mise en scène. Décidé à rejoindre au plus tôt ses deux amis capturés, le plus simple était encore de se faire prendre.


  Le coup de pouce de la mort


  Doc s’était élancé dans l’escalier et gravissait quatre à quatre les volées de marches les unes après les autres. Le building était un de ces vieux immeubles de rapport condamnés et abandonnés comme on en voyait dans cette partie supérieure du West Side, du côté de l’Hudson. Avec ses fenêtres passées au badigeon que le temps écaillait, il avait l’allure, parmi les constructions modernes qui l’entouraient, d’un doigt blanc au milieu de doigts sains.


  Tout en grimpant, Doc ne perdait pas un détail de ce qu’il voyait en passant. Son pas pressé sonnait creux sur le plancher mangé de vermine dont les voliges manquantes révélaient de-ci, de-là, les gîtes semblables aux côtes d’un grand corps mort depuis longtemps.


  Au sixième étage, Doc s’arrêta. Ici, le plâtre du palier avait été piétiné par de nombreuses semelles. Doc reprit son ascension ; au palier suivant, le même plâtre, pareillement écrasé sous le pied. Ce vieux bâtiment avait de nombreux étages de plus que ses voisins immédiats. Doc arriva enfin au neuvième.


  Ici encore des traces évidentes montraient qu’on s’était rendu sur le toit. Doc s’élança et fut surpris de découvrir au bout de la dernière volée une porte métallique de construction récente.


  Doc se contenta, après en avoir éprouvé la solidité, de regarder par le trou de la serrure.


  Il y avait sur la terrasse un hélicoptère recouvert d’une housse de soie métallisée. Le toit avait été soigneusement nivelé et renforcé. Ce n’était pas la première fois qu’on y atterrissait, à en juger aux marques de roues. Dans ce quartier typiquement commercial, il n’y a plus personne une fois six heures du soir. Les immeubles voisins étant plus bas, il était facile d’atterrir et de repartir de nuit. Des signes faits à la peinture luminescente semblaient indiquer qu’on n’avait pas sollicité d’autorisation municipale pour ce trafic aérien.


  Ombre parmi les ombres, Doc se mit à redescendre silencieusement les escaliers. Il s’arrêta à nouveau au sixième étage pour une fouille détaillée. Les traces de souliers le conduisirent à différentes portes, toutes fermées. Devant chacune il se tint immobile, écoutant. Il ne faisait aucun bruit, pareil à une gigantesque statue de bronze.


  Soudain, le palier retentit d’un bruit formidable de bois qui craque, de charnières arrachées : le bruit d’une porte enfoncée qui cédait sous la terrible poussée de Doc Savage.


  Car il avait perçu dans la pièce, de l’autre côté de la porte, la respiration retenue d’un homme. Et en effet, une fois la porte arrachée il put voir un homme penché sur un coffre-fort, manipulant les disques d’ouverture, et qui se redressa en poussant un cri.


  Cet homme, c’était Jan Bergman.


  *


  Doc était déjà sur lui, le ceinturant d’un bras d’acier. Bergman se tortillait, essayait d’atteindre l’automatique qui se trouvait dans sa poche. Dans son pays d’origine, il avait été, pendant sa jeunesse, un fameux gaillard, connu pour son acharnement dans les combats de rue. Mais la prise de Doc se faisait de plus en plus étroite, et Bergman sentait sa force s’échapper de tout son corps. Si Doc ne l’avait pas retenu, il serait tombé sur le sol.


  Doc lui prit son revolver et le lança sur un vieux secrétaire à volet. Il assit Bergman sur une chaise.


  Lui montrant le coffre, il lui dit :


  — L’avidité en a conduit plus d’un à sa perte. Vous n’êtes pas parti, alors que vous en aviez la chance. Vous êtes revenu ici pour un peu d’argent !


  — Oui ! Mais partons d’ici… pendant que nous sommes encore en vie !


  La panique envahissait les yeux bridés de Jan Bergman ; son front luisait de sueur. Cet homme avait peur. C’était visible.


  — Pour qui travaillez-vous ?


  Bergman serra les lèvres avec tant de force qu’elles disparurent dans ce visage tendu par la peur. Il secoua la tête. Doc haussa les épaules.


  — Très bien, fit-il. Mais il y a une chose que vous allez me dire : Où sont mes deux amis, les deux hommes que vous avez amenés ici avant moi ?


  — Je n’ai rien à vous dire, lâcha Bergman.


  Doc alla s’asseoir sur le bord du secrétaire.


  — Nous ne partirons pas d’ici tant que vous n’aurez pas parlé.


  — Savage, vous êtes un imbécile ! glapit Bergman. Il est aussi dangereux pour vous que pour moi de rester ici. Parfois, un homme tombe mort alors qu’il n’y a personne à côté de lui, et ce qui l’a tué c’est un petit trou dans la tempe, un petit trou de la grandeur de votre pouce.


  — Et qu’est-ce qui provoque ce trou ? fit Doc, curieux.


  — Je ne sais pas. Maintenant, si pour partir il faut vous dire où se trouvent vos…


  Le crépuscule naissant qui envahissait la pièce ne permit pas à Doc de voir ce qui se passait. Il entendit un curieux craquement et les mots s’arrêtèrent dans la gorge de Bergman. Il hocha la tête de droite et de gauche. Ses épaules furent secouées d’un étrange frisson et il tomba lourdement sur le sol où son corps demeura immobile.


  Doc sauta à bas du bureau et se précipita vers lui pour l’examiner. Ses doigts rencontrèrent à hauteur de la tempe gauche une petite dépression semblable à celle qu’aurait laissée dans du beurre le pouce d’un homme…


  La blessure se mit à suinter. Quelques gouttes de sang perlèrent sur ses bords. Jan Bergman était mort, victime du « mortel coup de pouce ».


  *


  Une voix retentit dans la pièce, nette et précise :


  — La même chose aurait pu arriver à n’importe qui… vraiment n’importe qui…


  Il n’y avait personne dans la pièce et personne ne se tenait sur le seuil. Il n’y avait que cette voix qui résonnait, railleuse. Doc se retourna, fixant le bureau à volet. Un rire moqueur éclata :


  — Bravo, mon cher Savage ! Vous avez localisé ma voix ! Pourtant, en regardant vers la porte, vous auriez découvert un danger non moins menaçant bien que moins mystérieux que ce qui vient de frapper ce pauvre Bergman et qu’il appelait si naïvement « le coup de pouce de la mort ».


  Des pas se firent entendre sur le palier et deux hommes entrèrent dans la pièce. Ils avaient un type mongol accusé, massifs d’épaules et la mâchoire lourde. Ils étaient armés de curieux pistolets, aux barillets courts et évasés vers le canon.


  — Ma garde personnelle ! Leurs armes vous intéresseront. Elles sont de ma conception, combinant les avantages du pistolet à air à ceux du canon scié. Chacun de ces curieux engins est chargé d’une centaine d’aiguilles empoisonnées qui peuvent être envoyées en bloc par un mécanisme à air comprimé. Ces gens ont la fâcheuse habitude de viser la tête, je vous préviens…


  Un panneau glissa sur le côté du secrétaire à tambour et un homme entra dans la chambre. Le panneau se referma derrière lui. Il était de petite taille et portait une barbe noire, à la russe.


  C’était Boris Ramadanoff.


  Doc ne manifesta aucune surprise.


  — Qu’êtes-vous venu faire ici ? fit suavement Ramadanoff.


  — Libérer mes deux amis.


  Tout en ne quittant pas l’autre des yeux, Doc fit glisser la pointe de sa chaussure droite vers le parement de sa jambe gauche.


  Le regard aigu de Ramadanoff perçut le mouvement.


  — Ne bougez plus ! lança-t-il.


  Et il ordonna à ses gardes du corps d’approcher.


  — Deux fois, vous avez réussi à vous échapper grâce à vos trucs. Il n’y aura pas de troisième fois. Si seulement un de vos muscles tressaille, vous êtes un homme mort.


  Les deux Asiatiques appuyèrent leurs pistolets de chaque côté du visage de Doc, tandis que Ramadanoff, se penchant vivement glissait ses doigts dans le parement gauche et en retirait une petite boîte métallique qui fit un curieux « plop » quand il la déposa sur le bureau.


  Il regarda Doc d’un air triomphant et dit :


  — Et voilà ! Fini les trucs ! On a arraché… les dents… du… tigre.


  Les derniers mots avaient de la peine à sortir, comme si Ramadanoff avait soudain été pris de boisson.


  Mais le petit barbu démontra qu’il savait penser étonnamment vite. Aussitôt qu’il se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond, il agit avec la vitesse de l’éclair. Il vola littéralement à travers l’embrasure de la porte que Doc avait arrachée en entrant.


  Doc s’était ramassé sur lui-même sachant ce qui allait se produire. Il savait qu’en arrachant la boîte métallique de son parement le mécanisme d’ouverture agirait, laissant s’échapper le gaz anesthésiant qu’elle contenait et qu’il utilisait si souvent, confiant dans ses effets instantanés et son absence d’odeur et de couleur.


  Doc fonça à travers le gaz invisible, retenant sa respiration. Mais là où, quelques secondes plus tôt, Ramadanoff était passé en trombe, se trouvait maintenant un panneau d’acier contre lequel l’homme de bronze vint heurter violemment de l’épaule. Il le fit avec une telle force qu’il fut rejeté en arrière.


  Retenant toujours l’air qu’il avait dans les poumons, Doc pesa de toutes ses forces contre le panneau. La surface métallique ne fut même pas ébranlée.


  Du palier, la voix de Ramadanoff lui parvint, un peu hésitante, comme affaiblie. Le gaz n’avait pas agi entièrement.


  — Encore un truc, Savage ! En sortant c’est moi qui vous en ai joué un ! Vous m’avez vraiment cru si naïf ? Vous pouvez mijoter dans votre propre jus et mourir de votre propre médecine !


  » Je retourne chez mon frère. Je lui dirai que c’était une erreur de m’avoir envoyé vous voir à New York. On ne peut rien faire de vous. Alors, très bien… mourez !


  La fureur des flammes


  Doc entendit Ramadanoff s’éloigner. En trois enjambées, il atteignit la fenêtre. Il y eut un grincement à faire frissonner un sourd. C’étaient les ongles de Doc glissant sur une surface lisse et dure. Le même mécanisme qui avait obturé la porte venait d’agir pour la fenêtre qui était maintenant défendue par une tôle d’acier.


  Porte et fenêtre étant bloquées, Doc envoya son poing aussi dur que le bronze dans le plâtre du mur. Ce fut en vain. Les parois, sous leur badigeon blanc, avaient été renforcées elles aussi.


  Retenant toujours sa respiration. Doc n’avait plus qu’un espoir : le secrétaire qui avait livré passage à Ramadanoff. Il n’était pas question de chercher le mécanisme qui en commandait l’ouverture. Il n’y avait plus qu’une chose à faire : le défoncer. De ses mains habiles, Doc fit sauter l’assemblage de chêne. Le panneau d’acier était à découvert.


  Il y eut comme un roulement de tambour. Les poings de l’homme de bronze martelaient la plaque métallique avec une force et une vitesse incroyables. Cela ne suffit pas. Il fonça, l’épaule en butoir. Rien. Un pesant fauteuil décrivit dans l’air un arc de cercle avant de s’abattre et d’éclater en morceaux. Le panneau ne bougea pas.


  Doc était prisonnier. Le gaz, dans quelques secondes, en se mélangeant à l’air, perdrait ses effets, l’anesthésique se décomposant au contact de l’oxygène. Le danger ne venait plus de là.


  Doc entendit, venant d’une source lointaine, des voix qu’il reconnut immédiatement : Renny et Long Tom ! Tous ces bruits devaient les avoir alarmés et sans doute appelaient-ils Doc à leur secours. Ils ne savaient pas que l’homme de bronze était dans une situation qui ne valait guère mieux que la leur.


  Doc pouvait respirer maintenant : l’anesthésique était complètement dissipé.


  Il s’attaqua une nouvelle fois au panneau du secrétaire. Tel un catcheur, il se précipita les pieds en avant, les jambes repliées. Dans une formidable détente, ses genoux se détendirent. On entendit crier le métal : le panneau, enfin, avait cédé.


  Ce ne fut plus qu’un jeu d’enfant pour Doc d’agrandir l’ouverture. Le panneau donnait sur un monte-charge d’office converti en passage secret.


  Doc jeta un coup d’œil sur les deux Asiatiques dont les corps prostrés gisaient au milieu de la pièce, et il disparut dans l’orifice. Ses mains rencontrèrent des barreaux scellés dans la maçonnerie. Il se mit à grimper.


  À l’étage supérieur, la cheminée du monte-charge donnait sur une porte de bois que Doc éprouva du poing. Cela sonnait creux de l’autre côté. Et presque immédiatement des voix retentirent.


  — C’est vous, Doc ?


  — Sainte mère ! C’est Doc.


  — Écartez-vous de cette porte ! ordonna l’homme de bronze.


  Et prenant appui du dos contre la paroi apposée de la cheminée, il se servit de ses jambes musclées comme d’un levier. La porte de chêne claqua, envoyant partout des éclats de bois sec et Doc fut catapulté à l’intérieur.


  Du côté des Palissades on ne voyait déjà plus le soleil et Broadway avait allumé son propre luminaire : des millions d’ampoules et de tubes fluorescents. Et pourtant, la pièce où Doc avait retrouvé Renny et Long Tom était plongée dans l’obscurité. Il y avait belle lurette que le raccordement au réseau devait avoir été supprimé.


  — Le petit barbu est venu crier juste avant que vous n’arriviez, explosa Renny. Il disait qu’il allait…


  — Ficher le feu au bâtiment et nous laisser gentiment griller, coupa Long Tom.


  — Cet escalier va flamber comme un fagot de sapin, Doc !


  — Et nous avons déjà essayé de défoncer cette porte…, ajouta Long Tom.


  Renny fit claquer l’un contre l’autre ses énormes poings.


  — Je me suis usé les phalanges sur cette satanée porte ! Elle est fendue, mais elle tient encore.


  Pour Renny il y allait autant de sa réputation que de sa vie. Il s’était toujours vanté, et jusqu’ici sans démenti, de pouvoir briser le panneau de toute porte pourvu qu’elle fût en bois.


  — Je sens la fumée, souffla Long Tom.


  Doc s’en était rendu compte depuis plusieurs secondes déjà.


  — Il ne faut plus traîner par ici, fit-il calmement.


  — Écoutez ! murmura Renny.


  Le crépitement caractéristique du bois sec qui flambe leur parvenait de plus en plus distinctement.


  — Il faut filer ! beugla Renny.


  — Viens, Renny, dit Doc. Terminons cette porte.


  *


  Sous la pression conjuguée de leurs terribles épaules, Doc et Renny firent sauter la porte qui s’effondra d’un bloc. La fumée se précipita dans la pièce comme les trois hommes en sortaient. Il faisait un rien plus clair sur le palier, en dépit de la fumée.


  — Ne nous lâchons pas ! jeta Doc en fonçant vers l’escalier.


  Renny tonna :


  — Sainte vache ! Pas par-là, Doc !


  — Pour descendre, c’est l’autre côté ! ajouta Long Tom.


  Doc grimpait l’escalier quatre à quatre et ne s’arrêta pas pour répondre. Il disparut dans la pénombre et la fumée de l’étage supérieur et s’élançait déjà dans la volée de marches suivante. Ses yeux d’or avaient remarqué quelque chose qui avait échappé à ses amis.


  Doc avait vu la silhouette de Ramadanoff disparaître au tournant du dernier palier. Les énormes enjambées de l’homme de bronze réduisaient rapidement la distance qui séparait les deux hommes.


  Doc avait presque rattrapé le petit homme au moment où il disparaissait sur le toit en refermant la porte derrière lui.


  C’était un solide panneau de métal et Doc ne perdit pas son temps en vaines tentatives. De l’autre côté, Ramadanoff le nargua :


  — Restez là et brûlez !


  Mais Doc redescendait déjà. Il rencontrait Renny et Long Tom qui montaient.


  — On retourne d’où on vient ! ordonna-t-il.


  — Impossible, Doc ! trompetta Long Tom.


  — Le feu nous a déjà coupés ! protesta Renny.


  En effet, aspiré par la cage d’escalier, l’incendie leur souffla au visage une bouffée de chaleur insupportable.


  — Descendez ! fît impérativement l’homme de bronze, en montrant l’exemple.


  Sans poser davantage de questions, Long Tom et Renny le suivirent.


  — C’est notre dernière chance, dit Doc, en entrant dans la pièce qu’ils venaient de quitter.


  Long Tom n’y voyait plus tant la fumée était épaisse.


  — Doc ! où êtes-vous ?


  — Par ici !


  Se dirigeant au son de sa voix, ils s’introduisirent dans la cheminée que Doc avait empruntée pour venir jusqu’à eux.


  *


  — Attention ! leur cria Doc. À partir d’ici il n’y a plus d’échelon. Il faudra vous caler le dos et les jambes contre les parois et avancer en vous servant de vos mains pour dégager votre dos. Il reste deux étages avant le toit.


  — C’est au moins ouvert, là en haut ? s’inquiéta Long Tom.


  — Ça m’étonnerait ! grogna Renny.


  — Dans ce cas, nous l’ouvrirons ! dit simplement Doc.


  — Mais qu’est-ce qu’on va ficher là-haut ?


  — Épargne ton souffle et grimpe !


  La cheminée du monte-charge n’était pas ouverte et Doc vint peser de l’épaule contre les planches qui en fermaient l’ouverture. Elles ne tinrent pas longtemps sous la pression des fantastiques muscles de bronze.


  Du toit, un ronronnement caractéristique leur parvint. Il n’avait fallu que quelques minutes à Ramadanoff pour débarrasser son hélicoptère de la housse qui le recouvrait et le petit homme à la barbe noire venait de mettre en marche les « ailes du moulin » de sa machine.


  L’hélicoptère prit doucement de la hauteur. Ramadanoff, bien qu’il ne pût rien voir, sentait que la queue de l’appareil ne répondait pas normalement. Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. Il s’arracha au toit de l’immeuble.


  Dans la rue, les badauds attirés par l’incendie virent l’appareil s’élever au sommet du bâtiment. Il y eut dans la foule un murmure d’incrédulité : un sauvetage par hélicoptère, cela excite toujours les gens qui n’ont rien à faire.


  Mais ce qui arracha à toutes ces gorges tendues vers le ciel un « oh » d’étonnement ce fut de voir un homme accroché à la queue de l’engin, faire un rétablissement et se mettre à grimper le long des superstructures. Un nuage de fumée déroba aux badauds le clou du spectacle.


  Avec une agilité et une vitesse que seuls rendaient possibles des muscles d’acier, l’homme avait atteint l’habitacle et s’y introduisait par le côté demeuré ouvert.


  Boris Ramadanoff, en voyant surgir l’homme de bronze, poussa un hurlement de rage et de surprise. Il ne comprenait pas que Doc pût être là, à côté de lui, alors qu’il l’avait abandonné quelques instants plus tôt dans un immeuble en flammes. Le barbu, poussé ou mordu par quelque démon, ouvrit la porte à glissière qui se trouvait de son côté et plongea dans le vide.


  Le parachute qu’il portait freina rapidement sa chute et Doc ne s’en préoccupa pas davantage. Saisissant les commandes, il ramena l’hélicoptère vers le bâtiment en feu. La foule dans la rue frémit, mais pas autant que Long Tom et Renny, quand l’appareil vint se poser sur le toit.


  Médusés, les spectateurs suivaient avec attention les évolutions de l’hélicoptère. De nouveaux cris fusèrent quand, une fois encore, il quitta le toit. Beaucoup se félicitèrent de ce que les pompiers se modernisaient enfin ; quelques-uns exprimèrent l’opinion que tout cela n’était qu’une gigantesque farce publicitaire.


  Vers l’équateur


  Le vent avait bien failli emporter Ramadanoff au bout de son parachute dans l’Hudson. Par chance, il tomba entre la rivière et Riverside Drive, parmi les buissons qui bordaient l’avenue. Son atterrissage n’eut qu’un seul témoin : un pochard imbibé d’alcool, qui s’imagina que cet homme qui descendait du ciel en emportant avec lui un immense drap de lit devait être une version inconnue des « éléphants roses » dont il était coutumier ses jours d’ivresse.


  Ramadanoff se débarrassa de son harnais sans être inquiété. Il grimpa le raidillon qui le séparait de l’avenue et arrêta un taxi qui passait.


  — Dixième Avenue ! cria-t-il au chauffeur.


  Quand ils furent arrivés, il sortit de la voiture.


  — Attendez-moi ici, dit-il, en disparaissant dans une entrée sombre.


  Il revint presque aussitôt, portant un objet rigide enveloppé dans une couverture de voyage.


  — West Street ! aboya-t-il.


  Pendant qu’ils roulaient à nouveau vers l’Hudson, Ramadanoff ajusta soigneusement la couverture autour de l’objet qu’il avait placé sur ses genoux.


  West Street longe la rivière et est bordée d’un côté par les entrepôts. Abandonnant son taxi, Ramadanoff parcourut à pied la distance d’un bloc jusqu’à ce qu’il arrivât devant un grand embarcadère fermé de toutes parts et recouvert d’une toiture.


  Au-dessus de la porte aux panneaux cannelés, on pouvait lire :


  HIDALGO TRADING COMPANY


  Et Ramadanoff savait que ce hangar couvert n’était pas un entrepôt ordinaire. En fait, ce n’était pas un entrepôt du tout. C’était le hangar à front de rivière dont disposait Doc sur l’Hudson. Il abritait une véritable flotte aérienne au même titre que le garage de l’Empire State contenait toute une gamme de véhicules sur roues.


  Ramadanoff ne perdit pas son temps à essayer de forcer la porte du hangar. Il était venu précédemment en reconnaissance et savait que la place, défendue par d’innombrables yeux photo-électriques et de non moins nombreux champs magnétiques, était d’un accès aussi malaisé que Fort Knox.


  Il se contenta de se glisser parmi les buissons qui croissaient à hauteur d’homme de chaque côté de l’allée carrossable qui menait à la porte d’entrée. Son visage sombre disparut bientôt parmi les ombres de la végétation touffue.


  Un observateur attentif aurait remarqué qu’il ne reparaissait pas de l’autre côté de l’allée. Mais il n’y avait nul observateur, ni attentif ni distrait. Le petit homme barbu se tortilla parmi les branches et finit par se coucher. Il enleva la couverture qui protégeait son colis. C’était un fusil-mitrailleur entièrement dépoli et qui de ce fait ne jetait aucun éclat.


  *


  Quand Ramadanoff avait abandonné pendant quelques instants son taxi au coin de la 10e Avenue, c’était pour rendre une visite éclair à l’un des hommes de Bergman. La mort de ce dernier n’étant encore connue de personne. Ramadanoff n’avait pas eu de difficulté à se faire remettre une arme aussi meurtrière.


  Le barbu pensait bien que Doc Savage ne flânerait pas en route et qu’il ne saurait tarder à s’envoler pour les Galapagos, car il était entendu qu’il s’y rendrait par la voie des airs.


  Mais Ramadanoff était bien décidé à empêcher la chose. Doc n’entrerait même pas dans ce hangar. Il serait mort avant cela, déchiqueté par le plomb de l’embuscade qu’il lui tendait.


  Il n’eut pas à attendre longtemps. Un sedan venait de quitter la rue et s’engageait silencieusement dans l’allée qui conduisait à l’Hidalgo Trading Company.


  Le pouls de Ramadanoff se mit à battre plus vite. Il s’était imaginé que Doc aurait arrêté sa voiture et en serait sorti pour ouvrir la porte du hangar. Il n’en fut rien. Sans ralentir, la voiture fonçait droit sur la porte. À l’instant même où l’on pouvait s’attendre à la collision, la porte basculait d’un bloc, manœuvrée à distance par radio.


  La voiture disparut à l’intérieur et la porte se referma aussitôt avec un claquement sec.


  Ramadanoff était vert de rage : il avait laissé passer la seule occasion qui lui restait d’empêcher Doc de s’envoler vers les îles. Un court instant, il eut envie de décharger son arme contre le panneau de métal cannelé…


  Il se félicita aussitôt de ne l’avoir pas fait. Contre toute attente, la porte venait de se rouvrir.


  Ramadanoff entendit le bruit caractéristique de semelles de cuir raclant le béton poussiéreux. Une grande silhouette de bronze apparut dans l’ouverture de la porte.


  La tranquillité sereine de ce début de nuit fut déchirée par un hargneux et macabre staccato. Ramadanoff ne lâchait pas la gâchette et arrosait de bas en haut tout l’espace qu’il avait devant lui. Soucieux de prévenir les effets d’un vêtement pare-balles, il tirait haut, visant la face. Un grand nombre de balles vint s’écraser sans dommage sur l’acier de la porte entrouverte.


  Il restait quelques cartouches dans le chargeur, mais le fusil mitrailleur se tut brusquement. Un poids colossal s’abattit dans les buissons, écrasant les branchages, le tueur et son arme. Cela tombait, aurait-on dit, tout droit du ciel. L’index de Ramadanoff se brisa net avant qu’il eût pu retirer son doigt de la gâchette. Mais c’était là le dernier de ses soucis. Il se sentit soulevé dans les airs puis projeté au sol. Il savait, maintenant, ce qui lui arrivait : Doc Savage !


  L’homme de bronze avait bondi d’une porte secrète, située haut dans la façade du hangar, directement sur le dos de Ramadanoff. Il traîna le Russe à l’intérieur et s’adressant à Long Tom :


  — Va chercher Robbie et ferme la porte.


  — Robbie aura besoin de quelques retouches ! gloussa Long Tom.


  — Ouais ! tonna Renny. Et de quelques nouvelles dents !


  Les yeux écarquillés, Ramadanoff écoutait sans comprendre.


  Mais quand Long Tom et Renny revinrent poussant devant eux la grande forme de bronze qui était apparue quelques instants plus tôt dans l’embrasure de la porte, il comprit et jura.


  — Un mannequin !


  — Bien sûr ! fit Long Tom. Un sosie mécanique de Doc : Robbie le robot.


  — Et qui sait encaisser ! grommela Renny.


  — Je pense bien ! ajouta Long Tom. C’est la quatrième tête qu’on lui refait.


  Ramadanoff proférait des injures dans sa barbe.


  — Tu y es, Barbu ?


  Ramadanoff jura. Renny lui expliqua, sur un ton sarcastique :


  — Doc est pour la coopération. C’est lui qui a fait planter ces buissons à l’entrée et il les a commandés assez grands pour qu’un homme qui voudrait lui faire un mauvais coup s’y sente à l’aise.


  — Mais il m’a demandé en même temps de garnir les buissons de signaux électroniques, poursuivit Long Tom. Un tableau nous permet de savoir si c’est un oiseau, un chat ou un barbu qui est caché dedans !


  Doc les appela. Ils vinrent poussant devant eux leur prisonnier. L’homme de bronze était déjà assis aux commandes d’un quadrimoteur agencé pour atterrir comme pour amerrir. Il n’était pas des plus rapides – sa vitesse se situant aux environs de 800 km/h – mais, très vaste, il pouvait emporter de nombreux passagers et une cargaison importante.


  — On prend cet olibrius avec nous, Doc ? dit Long Tom en indiquant Ramadanoff du menton.


  — Oui.


  Renny et Long Tom poussèrent le Russe dans la carlingue et s’y engouffrèrent à leur tour.


  *


  Ses quatre moteurs poussés au maximum, l’avion fonçait vers le sud par-dessus l’Atlantique.


  Il faisait encore nuit quand ils passèrent au-dessus de Cuba et le jour se levait quand ils arrivèrent dans la zone du canal de Panama.


  À Colon, une surprise les attendait.


  Ils avaient fait escale pour faire le plein quand un gaillard au teint basané et vêtu de blanc surgit de la station de radio et se mit à courir vers l’avion en agitant un papier.


  — Un radiogramme pour Mr. Savage !


  Le gaillard reprit haleine en s’appuyant sur le fuselage de l’appareil. Ses yeux noirs étaient fixés sur Doc en train d’ouvrir l’enveloppe. Il était visible que le géant de bronze suscitait chez lui la plus grande admiration.


  Avons découvert Boris Ramadanoff était de mèche avec son frère Stop Ne pas tenir compte précédent message Stop Toujours en vie mais plus pour longtemps Stop Action rapide souhaitée.


  Monk.


  Doc tendit le papier à Renny.


  — Hum ! fit celui-là. Ils arrivent un peu tard avec leur avertissement !


  — L’essentiel est qu’ils soient toujours vivants, affirma Long Tom avec conviction.


  — Ouais ! Et dans quelques heures nous serons là ! tonna Renny.


  — Surveille l’avion, dit Doc. Ne laisse pas sortir Ramadanoff ni personne s’approcher trop près.


  Et il partit avec Long Tom, l’as de l’électronique, vers les bâtiments de la radio. L’homme à la peau basanée les suivit.


  — Un bateau monté par mes amis, expliqua Doc à l’officier de service, a été dérouté alors qu’il suivait le faisceau orienteur que vous émettez et il a fait naufrage.


  — Cela provient sans doute de leurs appareils de réception, intervint le gaillard à la peau brune.


  — Impossible ! objecta Long Tom qui avait conçu et monté lui-même lesdits appareils.


  — Alors examinez mon installation, invita l’officier.


  Doc et Long Tom procédèrent à un examen attentif, puis rejoignirent l’avion.


  — Trouvé quelque chose ? s’enquit Renny.


  — Tout a l’air parfaitement en ordre, répondit Long Tom.


  Le plein étant fait, l’avion reprit l’air. Après avoir survolé la jungle étouffante, il piqua plein sud vers les Galapagos.


  Long Tom était penché sur son amplificateur de fréquence. Il enleva soudain ses écouteurs et les tendit à Doc. Il s’en échappait une succession de brèves et de longues.


  — Je reçois l’onde A avec beaucoup trop de force, dit-il.


  — Nous sommes toujours à cheval sur le faisceau ? demanda Renny.


  — Nous suivons le faisceau tel qu’il est émis par la station de Panama, dit Doc.


  — Mais c’est la bonne direction quand même ! protesta Renny.


  — Tu en es sûr ? fit Doc, doucement.


  — C’est en tout cas le faisceau que les autres ont suivi quand ils ont envoyé leur rafiot sur les récifs, dit Renny en se grattant le crâne. Comme de toute façon c’est là que nous allons…


  — Oui, admit Doc. Mais rien ne nous assure que c’est là que ce faisceau nous conduit.


  — J’y suis ! explosa Renny en faisant claquer ses poings l’un contre l’autre. Si tous les appareils sont en ordre, tant du côté des émetteurs que des récepteurs, c’est donc le signal lui-même qui est en cause. Mais c’est peut-être bien ce coco basané…


  — Nous n’en savons rien, coupa Doc. Mais en fait, il peut fort bien avoir transmis un faisceau qui a envoyé Johnny se fracasser sur les rochers. Mais rien ne nous dit qu’il ne nous envoie pas maintenant au milieu du Pacifique où nous nous retrouverons dans quelques heures les réservoirs à sec.


  — Ouais ! Un genre d’aller sans retour !


  Long Tom intervint, frappé par une idée.


  — Arrêtez-moi si je me trompe, Doc, mais que dit la route que nous suivons par comparaison avec celle que nous a indiquée Boris Ramadanoff ?


  — Elles sont identiques, dit Doc.


  — Ce qui signifierait que le cher Boris nous a induit lui aussi en erreur et qu’il savait quelle direction indiquerait le faisceau…


  — Il y aurait là plus qu’une coïncidence, intervint Renny. Je vous amène le coco, Doc ?


  — Oui. Il est plus que temps qu’il parle.


  Renny alla ouvrir une petite cabine et en fit sortir Ramadanoff. Doc confia les commandes au pilote automatique et se tourna vers le Russe à la barbe noire.


  — Il me faut la latitude et la longitude de l’île que possède votre frère.


  — Mais je vous les ai données…


  — Je veux la longitude et la latitude exactes, fit Doc froidement.


  — Mais celles que je vous ai données sont exactes ! protesta l’autre.


  Doc regarda fixement le petit homme pendant quelques secondes. Puis, s’adressant à Renny, il dit :


  — Va me chercher une corde, et fais une boucle autour du pied droit de Ramadanoff. Toi, Long Tom, ouvre la porte de secours.


  Renny prit une grosse corde et commença d’entourer la cheville du barbu.


  — Je proteste ! criait Ramadanoff. C’est inhumain !


  — Reste tranquille, mon lapin, conseillait Renny. Si la boucle est mal faite, adieu Boris ! Plus de Boris !


  Ce disant, il tira sur le nœud coulant avec tant de vigueur que Ramadanoff perdit l’équilibre et se retrouva sur les fesses, l’air furieux. Long Tom avait ouvert la porte de côté. On voyait l’immensité du Pacifique, un bon millier de mètres plus bas.


  — Enlève-lui son parachute, Long Tom, ordonna Doc.


  — Vous n’avez pas le droit ! protesta une nouvelle fois le Russe.


  Long Tom fit sauter les sangles du parachute des épaules de Ramadanoff.


  — Renny va vous laisser descendre par la porte. Main après main. Quand il n’y aura plus de corde, il vous laissera aller. Vas-y, Renny.


  L’ingénieur obéit. À la moitié de la corde, Ramadanoff demanda grâce. Il criait comme un chat pris par la queue.


  — Je vais parler ! hurlait-il.


  — Laisse-le un peu mijoter, dit Doc.


  Et après une bonne minute.


  — Alors ? l’endroit exact ?


  Ramadanoff jeta les chiffres de latitude et longitude tout d’une traite. Il les avait vraiment sur le bout de la langue.


  *


  — Il va s’enrhumer, Doc ! dit Renny. Je le remonte ?


  — Oui. Et donne-lui quelque chose à boire… pour le remonter.


  Long Tom regarda Doc avec surprise. L’homme de bronze souriait. Cela ne lui arrivait pas souvent de faire un mot.


  Ramadanoff était comme ivre et tenait à peine sur ses pieds. Long Tom lui remit son parachute sur le dos et Renny l’enferma à nouveau dans sa petite cabine-prison.


  Doc vira au sud-ouest. Le brouillard fit son apparition. Renny cria soudain :


  — Terre ! Une petite île !


  — Les îles Cocos, fit Doc. C’est notre dernier repère. La prochaine terre que nous verrons, c’est les Galapagos.


  — Et il ne faudra plus longtemps, assura Long Tom.


  Le brouillard devenait de plus en plus épais et noyait tout dans le coton.


  — Va chercher Ramadanoff, Renny. Il reconnaîtra facilement son île du diable.


  — S’il veut bien parler ! grimaça Long Tom.


  Ramadanoff ne parlerait pas !


  Renny ouvrit la porte de la cabine et demeura là, bouche bée, la mâchoire pendante.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Long Tom.


  — Oh, rien ! Un petit pépin de rien du tout !


  Renny revint vers l’avant.


  — Ce rat a creusé un trou dans le plancher. Il a sauté !


  — C’est impossible ! fit Long Tom. Le plancher est en alliage antiballes comme tout le restant. Personne ne peut faire de trou là-dedans !


  — Comment a-t-il fait, Renny, demanda tranquillement Doc.


  — C’est le compartiment que nous avions démonté il y a quelques jours, Doc. Il n’avait pas été ressoudé. Juste quelques rivets…


  Doc se pencha sur la carte.


  — Il est trop tard pour faire quelque chose. Il aura essayé de regagner les îles Cocos. Nous ne pouvons pas perdre de temps à le rechercher.


  — Comment allons-nous faire dans ce brouillard pour trouver cette île de malheur ? s’inquiéta Renny.


  — Nous avons latitude et longitude. Une fois atteint ce point théorique, nous pouvons descendre et nous poser sur l’eau en attendant que le brouillard se lève. Mais ce ne sera peut-être pas nécessaire…


  Toutefois, ce plan-là ne serait jamais mis à exécution. Le brouillard avait pris une curieuse teinte rougeâtre. Il était parsemé de longs éclairs pourpres comme si l’enfer lui-même l’alimentait.


  Doc vira sur l’aile et entreprit une large spirale.


  — Qu’est-ce qui peut bien provoquer cette couleur sinistre ? fit Long Tom.


  — Un volcan, dit Doc. Et en activité.


  — On va voir ? demanda Renny.


  Ils y allèrent. Mais plus vite qu’ils ne l’auraient voulu. Un vacarme épouvantable déchira leurs tympans en même temps que tout l’avion était secoué d’une immense convulsion. Des flammes surgirent presque aussitôt. À moitié sourds et aveugles, ils se mirent à tousser.


  — Tout l’arrière a été soufflé ! beugla Renny.


  — On a perdu la moitié du fuselage, précisa Long Tom.


  L’avion s’était mis à tournoyer, tremblant et rebondissant dans l’air comme s’il rencontrait un obstacle solide.


  — Sautez ! ordonna Doc. Servez-vous de vos guides pour éviter le secteur le plus rouge du brouillard !


  Déchiqueté vivant


  Quand l’explosion se produisit, l’avion était haut dans le ciel. Et comme leurs parachutes étaient vastes, ils descendirent très lentement et purent éviter sans peine, en manœuvrant les guides, la lueur rouge qui les guettait en bas.


  En fait, ils dévièrent si bien qu’ils tombèrent à l’eau.


  Au ras de la mer, le brouillard était très dense. Doc et Renny se débarrassèrent de leur harnais juste avant de toucher l’eau et se retrouvèrent barbotant à peu de distance l’un de l’autre. Long Tom tournoya un peu plus vers la gauche, là où l’avion s’était abîmé dans les flots.


  Nageant debout pour essayer de s’orienter, Renny cria :


  — C’était quoi, cette explosion, Doc ?


  — Une bombe ! répliqua l’homme de bronze.


  — Mais nous avons fouillé Ramadanoff avant de l’embarquer !


  — Ce n’est pas lui non plus. Cela s’est fait à Panama, pendant qu’on faisait le plein.


  — Le type à la peau basanée ! rugit Renny. Celui qui vous a apporté le radiogramme… Il est resté collé à l’appareil pendant que vous lisiez.


  — Juste. Le gars avait reçu des ordres, évidemment.


  — C’était une bombe magnétique à retardement ? cracha Renny qui venait de prendre un paquet d’eau.


  — Ou un détonateur actionné à distance par radio, hasarda Doc. Pour un bon technicien, c’est facile à construire.


  L’homme de bronze s’était dressé. L’eau, autour d’eux, tourbillonnait furieusement. Il y avait un fort courant qui par instants les tirait véritablement vers le fond.


  — Sainte mère ! tonna Renny. Tu parles d’une piscine !


  — C’est le reflux de la marée. Cela nous éloigne du rivage.


  Un trait phosphorescent fonça vers Doc. Il était précédé d’un aileron noir.


  — Des requins ! cria Long Tom, dont la voix, soudain, parut étonnamment proche.


  Mais Doc plongeait déjà.


  — Essaie d’atteindre le récif ! cria-t-il avant de disparaître.


  Le requin, en face de Doc, vira au moment même où l’homme de bronze plongeait. Il y eut un remous de bulles phosphorescentes. Une demi-minute plus tard, Long Tom poussa un grand cri tout en envoyant dans l’eau un vigoureux coup de pied. Il avait l’impression d’être attaqué à nouveau, mais c’était Doc qui refaisait surface.


  À deux, ils sortirent sans trop de mal du courant. Ils allaient atteindre le récif de corail quand un nouveau requin revint vers eux.


  — Essaie d’y arriver seul, lança Doc. Et il plongea presque sous le nez de la bête qui se retourna pour le suivre en roulant.


  Long Tom prit pied sur le récif où Doc le rejoignit un instant plus tard.


  *


  Long Tom toussa et cracha.


  — Il y a un moment déjà… que je fais joujou… avec cette bestiole. Vous m’avez sauvé, Doc je n’en pouvais plus…


  — Écoute ! coupa Doc.


  C’était un bateau à moteur qui approchait.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? souffla Long Tom.


  — Tu peux gagner le rivage à la nage ?


  — Je crains que non, toussota Long Tom.


  — Renny n’est pas au mieux de sa forme non plus, fit Doc pensivement.


  Un canot à moteur apparut louvoyant parmi les récifs. À son bord, des hommes faisaient de grands signes. Doc leur répondit. Long Tom était effondré. Il dit d’un ton sombre :


  — C’est trop bête ! Naufragés nous aussi ! Et tout notre équipement au fond de l’eau. Ils vont nous faire prisonniers comme Pat, Monk et les autres.


  Un appel de détresse leur parvint faiblement, apporté par le vent.


  — C’est Renny ! fit Long Tom. Encore des requins !


  Doc se remit à l’eau dans un plongeon qui le maintint à la surface. Il se mit à nager vigoureusement vers Renny.


  Le canot à moteur avait déjà cueilli Long Tom sur son récif et se dirigeait maintenant vers Doc et Renny. Une gaffe accrocha Renny par le col et l’attira contre l’embarcation. Des mains l’aidèrent à monter à bord.


  — Des requins ! s’exclama quelqu’un. Là, à droite !


  On essaya de crocheter Doc mais le requin était déjà sur lui. L’homme et la bête disparurent dans un tourbillon de bulles qui venaient crever à la surface sombre de la mer.


  Ces bulles blanches se teignirent rapidement de rouge. La sombre couleur s’étendit sur l’eau, telle une couverture sanglante entourant le canot.


  Renny et Long Tom ne pouvaient détacher leurs yeux horrifiés de cette nappe écarlate. La demi-douzaine d’hommes qui occupaient l’embarcation se tenaient de part et d’autre, baragouinant on ne sait quoi dans leur langage et scrutant l’océan pour y découvrir des traces plus évidentes sans doute du drame qui venait de s’y dérouler.


  Le sang avait attiré d’autres requins. Le bateau dansait follement sur les flots. L’eau finit par reprendre sa teinte normale, mais Doc ne reparut pas.


  L’homme qui était au gouvernail fit faire un dernier tour à l’embarcation, puis le canot, chevauchant les courtes vagues, partit vers le rivage.


  Tout l’équipage était vêtu de la même façon : un pagne et un collier en peau de lézard. Le canot vint s’amarrer à un embarcadère de pierre. Non loin de là, se dressait une masse imposante : le château de Ramadanoff.


  *


  Dans la grande salle du palais, faite de pierre volcanique noire et de grosses poutres découpant le plafond, Long Tom et Renny furent accueillis par le comte Ramadanoff avec cette même courtoisie suave et glacée qu’il avait déployée pour Pat, Monk et Ham.


  Les mêmes petites flammes bleues dansaient dans l’âtre monumental, allumant des reflets sur les draperies de velours rouge qui tombaient de la voûte. Le grand lustre de cristal répandait la même lueur jaunâtre que diffusaient les deux cents bougies qui le garnissaient.


  Long Tom et Renny ne cherchaient pas à masquer leur appréhension quant au sort de Doc.


  Le comte Ramadanoff ne leur semblait pas réel malgré sa haute taille. Il était presque aussi grand que Doc, et avec sa barbe noire il apparaissait comme une réplique de son frère Boris, une réplique deux fois plus imposante.


  — Mes hôtes ont une prédilection pour les vêtements mouillés, dit le comte ironiquement. Je vais vous faire préparer de quoi vous mettre au sec.


  Sans remuer des lèvres, Ramadanoff émit un sifflement qui faisait songer au cobra. Un esclave à la peau racornie malgré son jeune âge fit une apparition silencieuse. Il était pieds nus.


  Pendant que le comte donnait des ordres quant aux chambres qu’occuperaient ses invités, Long Tom murmura à Renny :


  — Tu vois ce que je vois ?


  — Le domestique, grommela Renny. C’est un membre de l’expédition de Johnny, n’est-ce pas ?


  — Tout cela est étrange. Il est difficile de faire quoi que ce soit tant qu’on ne sait pas ce qui se passe ici.


  — De toute façon, ce diable à barbe ne doit pas savoir que nous pensons que Doc est mort.


  Ramadanoff eut un regard aigu pour Renny.


  — Tiens, tiens ! siffla-t-il. L’homme de bronze serait mort.


  L’ingénieur regarda le comte avec rage, furieux de s’être laissé prendre à un truc auquel Doc se livrait volontiers : lire sur les lèvres. Long Tom essaya d’arranger les choses :


  — Il y a erreur. C’est le requin qui est mort.


  — J’espère que vous avez raison. Je suis fort impatient de rencontrer enfin personnellement ce Doc Savage dont on parle tant.


  — Et moi, je suis impatient de savoir ce que sont devenus Johnny, Ham, Monk et Pat, jeta Renny.


  — Je suppose que vous voulez parler de Théodore Marley Brook, d’Andrew Maifayr, de…


  — Exactement ! interrompit Renny. Où sont-ils ?


  Ramadanoff haussa les épaules.


  — Comment le saurais-je ? Vous oubliez que vous êtes sur une île très éloignée de tout. Ceci n’est pas un bureau de renseignements.


  Renny fit le tour de la pièce du regard. Il s’attarda un instant sur l’immense piano à queue couvert de peaux de loutres. Les yeux du comte brillèrent d’un éclat cruel.


  — Je vous prie de croire, mon cher Renwick, que ceux dont vous avez mentionné les noms ne sont pas cachés dans mon piano.


  L’esclave au collier de lézard vint s’incliner devant Ramadanoff. Son regard rencontra celui de Long Tom.


  — Vous pouvez suivre cet homme, dit le comte. Je vous recevrai dans cette même pièce quand vous aurez changé de vêtements.


  Pendant que Long Tom et Renny gravissaient le grand escalier en spirale et passaient devant l’esclave qui retenait respectueusement la lourde draperie de velours rubis, la voix du comte leur parvint, chargée de menaces :


  — Souvenez-vous d’une chose : sur cette île le Diable est partout.


  *


  Une fois qu’ils furent seuls dans la chambre qui leur était destinée, le domestique se baissa pour dénouer les lacets des chaussures trempées que portait Long Tom. Renny se pencha et saisit le menton de l’esclave, le forçant à relever la tête.


  — Tu nous a reconnus, hein ?


  L’homme frémit et l’angoisse se refléta dans ses yeux.


  — Non, souffla-t-il. Je ne vous connais pas.


  — Tout à l’heure, tu nous a reconnus pourtant, insista Long Tom.


  — C’était tout à l’heure. J’avais oublié.


  — Oublié quoi ? explosa Renny.


  — Que la menace du Diable plane partout sur cette île, murmura l’autre d’une voix rauque.


  — Où sont les autres ? le pressa Renny.


  — Je ne sais rien, marmonna le domestique apeuré.


  — Tu veux dire que tu ne parleras pas ?


  Les lèvres de l’homme pâlirent.


  — Tous ceux qui parlent sur cette île ne tardent pas à mourir.


  Renny grogna de rage.


  — Ici, il n’y a pourtant rien à craindre, fit Long Tom, rassurant.


  — On n’est sauf nulle part, murmura l’autre. On parle et on meurt.


  — Qu’en savez-vous ? insista l’as de l’électronique.


  — J’ai vu comment la chose arrive, marmotta l’esclave. Un petit trou apparaît dans votre tempe, juste assez grand pour pouvoir y mettre un pouce.


  — Foutaises ! grogna Renny en haussant les épaules.


  Soudain, la pièce fut envahie d’une étrange musique qui l’emplissait toute comme si l’air lui-même entrait en vibration. Une mélodie fantastique frappait l’oreille en pulsations successives et provoquait la chair de poule.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Renny, cherchant du regard et balançant ses énormes poings.


  L’homme-esclave semblait pris de panique et les yeux lui sortaient de la tête. Il articula péniblement :


  — Le comte joue du piano.


  — Bien, oui ! Et alors ?


  — Alors quelqu’un doit mourir.


  — Ça ne va plus, non ? explosa l’ingénieur.


  L’homme hochait stupidement la tête.


  — Chaque fois que je l’ai entendu jouer comme cela quelqu’un est mort juste après. Pourquoi vos amis et la jeune fille…


  Les mots avaient du mal à sortir. Long Tom et Renny l’avaient saisi par un bras et le secouaient comme pour le décider à parler.


  — Quoi donc, au sujet de nos amis et de la jeune fille ?


  La voix de Renny roulait comme le tonnerre.


  Dans le grand hall, la musique avait cessé, mais les échos en parvenaient encore comme les traces d’un parfum qui traîne dans une pièce.


  — Bien ! fit l’homme, mû par une soudaine résolution. Je vais parler, puisque après tout je dois quand même mourir. Mais d’abord, est-il vrai que Doc Savage est mort ?


  — Il a été emporté par un requin, dit Renny d’une voix blanche. Et nous ne l’avons plus revu.


  L’homme se recroquevilla.


  — Alors, ce n’est plus la peine. Sans l’aide de Savage nous ne pouvons…


  — Mais parle donc ! s’impatienta Long Tom.


  L’homme ouvrit la bouche pour parler. Mais il n’en sortit aucun son. Et dans le silence creusé par leur attention. Long Tom et Renny entendirent un petit craquement, comme un os qui cède, et l’homme tomba face contre terre où il demeura inerte…


  *


  Long Tom et Renny se regardèrent d’un air égaré. Il n’y avait eu dans la chambre aucun mouvement, juste ce petit écrasement et l’homme qui s’effondrait.


  Renny, les poings en alerte, fit le tour de la pièce, secouant les tentures, ouvrant les placards, regardant sous le lit.


  Il ne trouva rien.


  Avec Long Tom, il examina le corps prostré. L’homme avait une blessure à la tempe de la grosseur d’un œuf de pigeon… ou d’un pouce humain.


  La musique, en bas, avait repris. Et elle était empreinte de froide moquerie.


  Renny se précipita.


  — Viens ! lança-t-il en sortant.


  — Où cours-tu ?


  — Boxer la vilaine face de ce vilain coco qui joue du piano ! Nous allons élucider tous ces mystères une fois pour toutes !


  — Bonne idée ! lâcha Long Tom en plongeant à sa suite dans l’escalier.


  Ils descendirent les marches quatre à quatre. Le comte avait quitté son piano et venait à leur rencontre.


  — Quelle hâte, messieurs ! fit Ramadanoff en arquant les sourcils.


  Désarçonnés par le calme du comte, ils ralentirent l’allure.


  — Mais vous avez encore vos tenues de bain ! s’étonna Ramadanoff en regardant leurs vêtements mouillés.


  — Quand nous en aurons fini, vous ne penserez plus à nos nippes, jeta Renny d’un ton menaçant.


  — Qui a tué cet homme dans notre chambre ? dit Long Tom sèchement.


  Le comte sourit.


  — Je comprends votre émoi, maintenant. Un homme a été tué, dites-vous ?


  — Dans notre chambre, oui !


  Le grand barbu prit un air perplexe.


  — Est-il blessé à la tempe ?


  — Si vous êtes au courant, c’est que vous êtes responsable, hurla Renny en s’avançant.


  Imperturbable, Ramadanoff leva la main droite.


  — Un instant, mon cher Renwick ! Il est tout à fait normal que je vous pose cette question. De telles morts sont fréquentes sur cette île.


  Tout en parlant, le comte manipulait de ses mains blanches un petit objet, un étui doré. Long Tom fit un pas en avant pour mieux voir.


  — Le rouge à lèvres de Pat !


  *


  Long Tom tendit la main.


  — Laissez-moi voir cela !


  — Avec plaisir, fit le comte en tendant le tube doré.


  — C’est bien celui de Pat ! murmura Long Tom en examinant l’objet. D’où vient-il ? interrogea-t-il en regardant Ramadanoff. Vous disiez tout à l’heure que vous ne saviez rien au sujet de Pat ! Où est-elle ? Allez-y, mon petit vieux, avant que je vous tire les oreilles !


  — Ne soyez pas ridicule ! Aux États-Unis, les tubes de rouge à lèvres sont produits en millions d’exemplaires. Dieu sait combien il y en a de cette sorte !


  — Mais de ceci il n’y en a pas des millions ! rugit Renny en saisissant sur le piano une canne d’ébène.


  — La canne-épée de Ham ! fit Long Tom.


  Renny vint se planter en face du comte.


  — Puisque ceci est sa canne, où est Ham ?


  Le comte ferma les yeux d’un air dégoûté.


  — Vous vous rendez tout à fait ridicule !


  — Ça, mon vieux, tu l’auras voulu ! beugla Renny en lançant son énorme poing dans la figure de Ramadanoff.


  Le comte ne fit rien pour esquiver le coup. Il encaissa… et à son tour son poing percuta la mâchoire de Renny mais avec une telle force que le grand ingénieur se retrouva les quatre fers en l’air.


  Renny était sonné. C’était la première fois de sa vie qu’il recevait un tel coup. Il avait cru jusqu’ici que seul Doc Savage pouvait administrer de pareils directs.


  Long Tom n’était d’aucun secours car, sur un signe du comte, un énorme Mongol avait surgi de derrière une draperie et chatouillait les côtes de Long Tom avec le museau évasé d’un revolver à aiguilles.


  Renny changea de tactique, rusa, essaya de forcer la victoire. Il aurait pu tout aussi bien combattre une ombre, pour tout l’effet que ça lui faisait.


  Le comte se fatigua du jeu. Les yeux brillants d’un éclat sauvage, ses lèvres minces serrées jusqu’à n’être plus visibles, il assena à Renny un véritable coup d’assommoir. Puis, se penchant sur la forme inanimée de l’ingénieur, il lui donna des coups de pied pour le ramener à lui.


  — Je regretterai toujours de n’avoir pas rencontré votre Doc Savage, fit Ramadanoff. Il m’apparaît de plus en plus que je devrai finir ma vie sans avoir rencontré d’adversaire digne de moi.


  Il siffla et de nombreux esclaves emmenèrent les deux prisonniers hors de la grande salle et commencèrent à gravir les premières marches de l’escalier conduisant à la tour centrale. Devant la même meurtrière, Renny et Long Tom furent invités à jeter un coup d’œil à la cour intérieure.


  — Observez bien votre petit camarade de jeu ! leur conseilla le comte.


  *


  Ils regardèrent par la meurtrière, et dans cette cour intérieure qui était comme une enclave limitée par les murs arrière du palais, ils découvrirent ce même monstre que Monk, Ham et Pat avaient découvert.


  — Sainte vache ! souffla Renny.


  Dressé au milieu de la cour dallée, éclairée par la lueur rougeâtre du volcan, il y avait un animal. Tout au long de son dos courait une rangée d’aspérités qui tenaient de l’épine et de la dent. Il devait avoir perçu leur présence, car il tourna de leur côté une horrible tête, laissant voir des mâchoires garnies de dents redoutables. La bête se redressa et ses flancs s’enflèrent de telle façon qu’il semblait bien à Long Tom et à Renny que l’affreux animal allait emplir toute la cour.


  — Qu’est-ce que…, haleta Long Tom.


  — Je ne sais pas, fit Renny, soudain rauque.


  — Tout en observant ce joli spécimen, intervint le comte d’une voix odieuse, ne manquez pas de remarquer les cellules sous le balcon – votre abri temporaire. Je dis temporaire, car les barres qui les défendent sont mobiles et mues par un système électrique que je commande à volonté. Par volonté, il faut entendre caprice, l’humeur du charmant animal que vous avez sous les yeux me dictant le plus souvent ma conduite.


  À nouveau, Ramadanoff fit entendre son sifflement et Long Tom et Renny furent emmenés plus haut, jusqu’au balcon circulaire qui courait tout au long de la cour et de là, jetés sans plus de cérémonie, par une trappe donnant sur les cellules.


  À travers les barreaux de fer ils pouvaient voir clairement ce qui se passait dans la cour. Le monstre devait avoir regagné son antre, car il n’était plus visible.


  De l’autre côté, le comte les interpella du balcon.


  — La brave bête a eu bien du plaisir aujourd’hui. Elle a droit à quelques repos avant que l’exercice ou le besoin de distraction se fasse à nouveau sentir.


  Soudain, Renny et Long Tom s’avancèrent pour reculer aussitôt et, dans un mouvement instinctif, se rapprocher l’un de l’autre. Ils avaient vu tous deux la même chose en même temps.


  Là, presque à leurs pieds, gisaient quatre corps mutilés, informes. Les dalles de la cour étaient maculées de sang. Des lambeaux de vêtements étaient encore accrochés aux malheureux corps déchiquetés. Et ces lambeaux, Long Tom et Renny les reconnaissaient.


  C’étaient, déchirés, effilochés, les vêtements que portaient Johnny, Ham, Monk et Pat.


  — Puis-je vous rappeler, lança le comte, du haut de son balcon, que le requin s’est occupé de Doc Savage.


  Une horrible ruche


  Le comte Ramadanoff faisait erreur.


  En fait, c’est Doc Savage qui s’était occupé du requin. La grande corolle rouge qui était venue s’épanouir à la surface de l’eau n’était pas due aux dents aiguës du requin déchirant l’homme de bronze, mais bien à la blessure mortelle que Doc avait infligée au terrible squale.


  Après s’être débarrassé du requin. Doc avait nagé sous l’eau jusqu’à un petit récif de corail qui le mettait à l’abri des regards des occupants du canot à moteur. Il attendit là jusqu’à ce que l’embarcation se dirige vers le rivage, puis il se décida à attaquer ce dernier morceau du parcours, le plus long, le plus pénible.


  Doc atteignit la rive, une plage semée de fragments de lave et envahie par les algues brunes. Il disparut rapidement dans la ceinture de végétation qui bordait le rivage, arbres tordus par le vent et blanchis par le sel et l’écume et cactus géants à têtes de cobra.


  Doc traversa une zone d’épineux et tomba sur un sentier large et bien tracé. Il reconnut le chemin que prennent depuis des temps immémoriaux les tortues des Galapagos pour aller se nourrir et se baigner.


  Le soir tombait et le volcan jetait ses éclairs rouges par-dessus toute l’île quand Doc atteignit le haut plateau creusé de cette multitude de trous qui le faisait ressembler à un gigantesque gâteau de miel. Suivant l’orée de la jungle, il arriva tout près de la ligne de travail.


  Allongé sous un cactus, il observa longuement les trous, les travailleurs, les surveillants allant et venant d’un puits à l’autre, faisant claquer leurs fouets sur les dos courbés des malheureux forçats enchaînés, condamnés à creuser jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  L’homme de bronze guettait une occasion de s’approcher des puits pour un examen plus attentif. Mais l’arrivée de ses amis devait avoir perturbé bien des choses car la surveillance avait été doublée. À une cinquantaine de mètres de la ligne avancée des puits, se dressait une baraque à outils ; elle était gardée par quatre hommes, à l’allure de taureaux, bruns de peau et dont la semi-nudité luisait comme de l’acajou quand le volcan illuminait le ciel de son reflet d’enfer.


  Ils bavardaient entre eux dans un dialecte oriental.


  L’un d’eux s’étonna soudain :


  — Ce rocher plat, là-bas, d’où vient-il ?


  La lueur volcanique s’éteignit avant que ses compagnons aient eu le temps de regarder.


  — Il n’y a pas de rocher, là où tu dis.


  — Regarde bien la prochaine fois, suggéra l’autre.


  Pendant un court instant, le reflet sanglant éclata.


  — Regarde ! s’exclama celui qui avait de bons yeux.


  — Où ça ? s’impatienta son compagnon.


  — Moi je regarde, intervint un troisième. Et je ne vois rien.


  — Tu te moques de nous ? fit remarquer le quatrième. Il n’y a rien à voir.


  — Tout à l’heure, il y avait un rocher ! protesta le premier. Je suis sûr que…


  La voix de l’homme mourut dans sa gorge.


  — Ça ne va pas ? s’inquiéta quelqu’un. Tu as avalé un scorpion ?


  Il y eut un nouveau gargouillis et l’homme cessa de parler. Ensemble, les deux autres gardes, alarmés, firent :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Ils ne le surent jamais. Il y eut simultanément deux sons étranges. Après quoi, ce fut le silence. Était-ce la nuit équatoriale trop oppressante, qui avait plongé ces quatre hommes dans l’immobilité ?


  Le volcan jeta un bref éclair écarlate sur les trous en nid d’abeilles. Les quatre gardes étaient alignés le dos à la baraque, cependant qu’à l’intérieur le géant de bronze s’emparait d’une pioche.


  Les éclairs qui se succédèrent révélèrent un roc de bronze à mi-chemin entre la baraque et les trous, puis une absence de roc, puis une grosse pierre, puis enfin Doc Savage allongé sous les buissons d’épines, puis plus rien.


  L’homme de bronze avait réduit les gardes au silence en exerçant sur leurs vertèbres cervicales une adroite et exacte pression qui, en se transmettant aux centres nerveux, les avaient paralysés. Il leur faudrait plusieurs heures avant de revenir à eux.


  *


  Doc longea à toute vitesse la ligne active des puits et se laissa tomber dans le dernier. Il était inoccupé.


  Avec sa pioche, il commença à percer la paroi circulaire de son trou. Elle était mince et s’écroula rapidement. En quelques minutes, Doc put la traverser.


  Il avait eu l’intention de passer ainsi de trou en trou, interrogeant chacun des travailleurs au sujet de ses amis. Mais comme il passait la tête par l’orifice qu’il avait pratiqué, son trille si particulier se fit entendre.


  Le forçat devait l’avoir entendu lui aussi car il se raidit. C’était un étrange individu, au torse massif et poilu, la nuque aussi épaisse que sa tête qui semblait en être le prolongement, et des bras sans fin à la manière des gorilles. Le gaillard devait être d’une force peu commune, car il enfonçait sa pelle directement dans le cailloutis volcanique sans prendre la peine de l’effriter d’abord à la pioche.


  Le volcan projeta une tache lumineuse et sanglante sur la face de l’homme, faisant sortir de l’ombre un nez épaté, une bouche en tirelire et un front minuscule envahi par une chevelure hérissée. Malgré sa laideur, ce visage n’était pas désagréable à regarder…


  Tout en continuant de creuser, le gaillard gardait ses petits yeux brillants fixés sur le trou que Doc venait de faire dans la paroi. Il s’en approcha, faisant sonner la chaîne qu’il avait au pied.


  Sa voix enfantine était gonflée de joie.


  — Bon Dieu, Doc ! C’est vous !


  — Raconte-moi tout, Monk, chuchota Doc.


  — Nous sommes en vie, mais c’est un sursis.


  — Tu me l’as dit dans ton second radiogramme.


  — Je ne vous en ai envoyé qu’un… à New York ! grogna Monk.


  — Bon. Pas d’importance. Cela ne devait servir qu’à placer une bombe dans l’avion.


  — Aïe ! Vous avez eu un accident ?


  — Au large. Renny et Long Tom sont prisonniers. Où sont les autres ?


  — Ham est enchaîné ici à côté, et Johnny est le suivant, expliqua Monk.


  Doc souffla :


  — Et Pat ?


  — Autant que je sache, le comte l’a mise en cage au château. Il faudra l’en sortir car ce diable russe possède un monstre mangeur d’hommes aussi gros qu’un éléphant. Je sais que ça n’a pas l’air vrai, mais nous l’avons tous vu !


  — Vous êtes restés longtemps au château ?


  — Pas tellement ! Une fois que le grand barbu s’est rendu compte qu’il ne pourrait rien tirer de nous, il nous a envoyés nous faire tuer ici plutôt que de nous donner à manger à son champion, grommela Monk. Dites donc, Doc, cette bête a des dents jusque sur le dos !


  *


  Un garde qui passait fit claquer son fouet. Une marque rouge apparut sur l’épaule de Monk.


  — Cesse de marmonner ! Et creuse plus vite.


  Quand le garde fut parti, Monk revint vers Doc.


  — Vous pouvez vous rendre compte par vous-même ! La plupart des gars ne tiennent pas le coup et meurent.


  — À quoi servent ces trous ?


  — Dites-le-moi ! grogna Monk.


  — Je vais passer de ton puits dans celui de Ham. Camoufle-moi autant que possible.


  Doc creusa aussi vite que possible la paroi opposée, pendant que Monk refermait hâtivement le premier orifice. Ham fit taire son étonnement à la vue de Doc et ne lui posa pas de questions.


  Doc commença immédiatement à creuser le mur du côté de Johnny.


  Quand il fut entré dans le puits du géologue, les choses se précipitèrent.


  — Je veux être superamalgamé ! laissa tomber Johnny quand il vit apparaître Doc.


  — Dis ça plus haut ! ordonna Doc.


  — Hein ! s’étonna Johnny.


  — Fais ce que je te dis !


  Johnny était si surpris qu’il en oubliait son vocabulaire académique.


  — Mais nous allons attraper tous les gardes sur le dos ! protesta-t-il.


  — C’est ce que je veux ! fit Doc.


  — Je veux être superamalgamé ! lança Johnny.


  — Encore ! Et plus fort !


  Johnny se racla la gorge et cria à tue-tête :


  — Je veux être superamalgamé ! superalgama… non ! Et puis, zut ! Dites-le vous-même !


  Pour la première fois de sa vie, Johnny était victime de son propre vocabulaire. Mais Doc ne dut pas intervenir. Un surveillant accourait. Doc avait le dos appuyé à la paroi supérieure. Le garde ne le vit pas. Le fouet claqua en direction de Johnny. La main de Doc jaillit, saisit la longue lanière de cuir brut et lui imprima une violente traction.


  Surpris, le surveillant perdit l’équilibre et avant qu’il ait eu le temps de se reprendre ou de lâcher son fouet, il vacilla au sommet du puits et se mit à dégringoler. Le poing de Doc le cueillit au passage. L’homme était hors de combat avant même qu’il eût touché le sol.


  Doc se pencha et détacha de la ceinture du garde une clef accrochée par une languette de lézard. Il délivra Johnny de l’anneau qu’il avait au pied. Il prit le fouet et retourna chez Ham.


  — Suis-moi, Johnny. Et libère Ham et Monk de leurs fers.


  *


  Soudain, tout au long de la ligne des sinistres trous, les grognements et les cris de même que les claquements de fouet, cessèrent. Tout était écrasé, dominé par une seule note : la clameur cuivrée, profonde d’un énorme gong.


  Un des surveillants avait remarqué la disparition de son collègue plongeant dans le puits ; il avait jugé que cela valait la peine de sonner le gong d’alarme. Il ne fallut pas longtemps pour voir arriver de toutes parts d’autres gardiens se hâtant vers le puits occupé par Johnny.


  — Nous n’en sortirons jamais, Doc ! fit Johnny. Ils ont toujours tué ceux qui ont tenté de fuir.


  Un concert d’imprécations s’éleva quand le puits de Johnny fut découvert vide. Plusieurs des gardes au collier de lézard descendirent la courte pente qui menait aux trous. Un des surveillants découvrit les trois hommes dans le puits de Ham. Son fouet entra en action et ses vociférations amenèrent d’autres gardes sur le pourtour du trou. Les fouets s’abattirent avec rage quand Doc se releva pour passer dans le trou suivant.


  Passant la clef à Johnny, l’homme de bronze ordonna :


  — Suivez-moi et délivrez Monk.


  Pendant que Ham et Johnny s’affairaient autour de la jambe de Monk, Doc se redressa pour faire face à la pluie de coups qui s’abattaient sur eux. Il avait toujours le fouet qu’il avait arraché au premier des gardes.


  Se protégeant les yeux de son bras gauche, Doc fit entrer dans la danse la longue lanière de cuir brut. Il ne frappait pas au hasard. Son poignet d’acier imprimait à la mèche serpentante un mouvement sec qui la faisait s’envoler avec une précision et une force impitoyables. Tantôt c’était autour d’un cou, tantôt d’un bras ou d’une jambe.


  À chaque fois, un brusque retrait amenait la victime au bord du trou. Le bras gauche de Doc entrait en action, cueillant le menton ou la mâchoire du garde malchanceux.


  Quand Doc eut amené ainsi une demi-douzaine de gardes au fond du puits, les autres, criant et jurant, opérèrent une prudente retraite loin de la terrible lanière.


  — O.K., Doc ! dit Johnny.


  — Je suis libre, Doc ! précisa Monk en secouant sa jambe droite.


  — Suivez Monk, ordonna Doc et filez par où je suis venu. Je vais les retenir un peu avec mon fouet. Je vous rejoins tout de suite.


  Monk plongea dans le puits suivant, Ham et Johnny sur les talons. Quand Doc se baissa à son tour, sa tête rencontra au niveau de l’orifice un objet lancé avec force de la direction opposée.


  C’était le crâne de granité de Monk que Doc venait de heurter.


  — Pas de ce côté-là, Doc ! hurla le chimiste.


  Et dans sa hâte, il alla atterrir la tête la première dans le puits. Ham et Johnny lui tombèrent sur le dos, dans la seconde qui suivit.


  — Des crabes carnivores ! cria Johnny.


  — Et mangeurs d’hommes ! précisa Ham.


  — Aussi grands que des chiens ! surenchérit Monk.


  — Et il y en a des millions ! ajouta Johnny, en guise de conclusion.


  Visions d’enfer


  — Par ici ! jeta Doc, en se précipitant dans le trou occupé précédemment par Ham.


  Monk, qui le suivait, fut rejeté en arrière.


  — Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ça ne va pas de ce côté-là, non plus ! dit Doc.


  — Les crabes ?


  — Exact. Le fond du trou en est déjà couvert.


  — Ils les gardent en cage le long de la ligne des puits, jeta Ham. Et ils les libèrent pour prévenir toute tentative de fuite. J’ai vu un malheureux forçat, la nuit dernière, tomber dans leurs pinces. Ils l’ont nettoyé jusqu’aux os en un rien de temps. C’était horrible.


  Un bruit métallique, de plus en plus fort et de plus en plus proche, se fit entendre.


  — Ce bruit, expliqua Johnny, est celui que provoquent leurs pinces quand elles se ferment. Elles sont capables de trancher net le doigt d’un homme. Ces bestioles vous grimpent le long des jambes et vous hachent vivant, comme si vous étiez tombé dans une machine à viande.


  — Ce sont des crabes terrestres, Doc, précisa Ham. Tels que ceux que nous avons rencontrés en Sibérie. Ils ne sont peut-être pas aussi grands que les chiens, comme le prétend Monk, mais ils sont plus grands que ceux que j’ai jamais vus et aussi féroces que des requins.


  Une avalanche de pierres dégringola la pente.


  — Manquait plus que ça ! grogna Monk. Les gars aux colliers nous lancent des pierres, maintenant !


  — Et voilà les crabes ! cria Ham.


  — Donne-leur des coups de pied ! beugla Monk.


  — Fais-le toi-même ! riposta Ham. Je n’ai rien aux pieds !


  — Et qu’est-ce que tu crois que je porte ? grogna Monk. Je suis pieds nus moi aussi.


  — Alors bloque le trou avec ta tête, suggéra Ham, sarcastique.


  Mais tout en se chamaillant ils agissaient : Monk avait ramassé une des grosses pierres qu’ils avaient reçues sur le dos et s’en servait pour écraser les crabes qui entraient. À l’autre orifice, Ham cassait des pinces à grands coups avec le manche plombé du fouet que Doc avait laissé tomber.


  Les crabes qui échappaient au massacre étaient pourchassés par Doc et Johnny qui distribuaient des coups de talon sur le dos des monstres cliquetants. Mais Johnny, qui était pieds nus, exécutait pour ce faire une véritable danse : il ne tenait pas à perdre ses orteils dans l’opération.


  — Doc ! cria Monk. Ils entrent trop vite ! Je n’en sors pas !


  — Laisses-en quelques-uns intacts, dit soudain l’homme de bronze.


  Après avoir enlevé sa chemise. Doc retirait la cotte de mailles en nylon qui lui servait de gilet pare-balles. Il en entoura ses mains et saisit un des crabes qu’il jeta en direction des gardes qui occupaient les trous voisins.


  Il y avait assez de lumière pour que les porteurs de colliers puissent voir le genre de cadeau qu’ils recevaient. Ils se mirent à crier et essayèrent de passer dans les trous plus éloignés. Mais les murs de terre s’effondraient et ne permettaient pas une action rapide ni concertée.


  Monk laissait entrer les crabes un à un. Doc les jetait au fur et à mesure dans les puits occupés et de plus en plus loin. Les gardes n’avaient pas le choix ; une prompte retraite s’imposait.


  — Ça va comme ça, dit Doc. Je vais vous pousser dehors. Nous allons faire une sortie nous aussi.


  Monk mit un pied dans les mains jointes de Doc qui le projeta littéralement hors du puits. Ham et Johnny suivirent de la même façon.


  — Prenez par les taillis, recommanda l’homme de bronze.


  Puis il sortit lui-même en exécutant un bond fantastique qui le conduisit au bord du puits. D’un rétablissement spectaculaire par sa rapidité, Doc se retrouva dehors. Il courut derrière ses amis.


  *


  Les surveillants regroupés se lancèrent à leur poursuite. En dehors de leurs fouets, il semblait bien qu’ils n’avaient pas d’armes.


  — Plus vite ! cria Doc.


  Ses amis auraient bien voulu lui obéir, mais leurs pieds nus souffraient de la nature volcanique du sol qui avait toutes les caractéristiques du verre brisé. Ils allaient aussi vite qu’ils le pouvaient.


  La végétation devenait de plus en plus dense. Les lianes et les épineux se disputaient la place. D’énormes orchidées balançaient des pétales couleur de chair par-dessus leurs têtes. Doc leur frayait le passage.


  — Pourquoi courons-nous si vite ? s’étonna Monk.


  — Renny, Long Tom et Pat sont toujours prisonniers au château, dit Doc.


  — Alors, pourquoi s’empêtrer ici dedans ? Prenons la piste des tortues !


  En effet, le chemin qu’ils suivaient courait parallèlement à la piste bien battue qu’empruntaient les tortues aux temps anciens. Doc coupa court et rejoignit le chemin envié.


  — Voilà qui est mieux, murmura Monk en trottant derrière lui.


  Ils n’avaient pas parcouru cinquante mètres, que Doc les arrêta d’un geste.


  — Reculez ! Et regardez.


  Et s’écartant de la piste, il défit de ses mains adroites quelque chose de tout à fait invisible aux autres. Il y eut un sifflement de branches à travers les airs, un éclair métallique suivi d’un choc sourd.


  Doc revint sur la piste et, se penchant, il retira du sol un poignard enfoncé jusqu’à la garde dans la terre battue. Il le détacha du rameau souple auquel il était fixé par une courroie.


  — Un vieux truc malais, expliqua-t-il. Un fil pratiquement invisible fait de poils d’animaux ou de cheveux humains est tendu à travers la piste. Un baliveau est courbé au maximun ; à son extrémité est attaché le couteau. Quand le fil est brisé par le passage d’un homme, le baliveau se détend et envoie le couteau se planter dans l’estomac du promeneur.


  Monk se massa le ventre sans rien dire.


  — Cette piste est sans doute piégée jusqu’au bout, conclut Doc. De jour, nous pourrions nous y risquer, mais la nuit je préfère l’éviter.


  Tendant le poignard à Ham, l’homme de bronze ajouta :


  — En attendant qu’on ait retrouvé ta canne…


  — Ça me fait penser que j’ai perdu Habeas Corpus, intervint Monk.


  — C’est la seule bonne chose qui nous soit arrivée depuis que nous sommes sur cette île, grommela l’avocat.


  — Venez ! fit Doc, coupant court à toute nouvelle discussion entre les deux éternels chamailleurs.


  Ils s’enfoncèrent à nouveau dans la jungle où ils cheminèrent interminablement.


  *


  Le jour se levait quand, à travers les interstices des branches emmêlées, ils virent apparaître les sombres murailles du château de Ramadanoff. Du côté de la mer, l’orient révélait les hauts murs noirs luisant de l’humidité des embruns. Vers l’intérieur des terres, le brouillard enveloppait la grande tour centrale et les tours d’angle d’une vapeur blanchâtre qu’illuminait parfois la brève clarté sanglante du volcan.


  — On dirait un château hanté, comme dans les livres, murmura Monk.


  — Une demeure singulièrement menaçante, souffla Johnny.


  — Tout est une menace sur cette île, fit Ham. Dites-nous, Doc, avez-vous élucidé la raison de ces puits en nid d’abeilles ?


  — La réponse à ta question se trouve à l’intérieur des murs, dit Doc.


  — Vous voulez dire que ce diable de barbu…


  — Oui, Ramadanoff.


  Et sans plus d’explication, Doc se mit à chercher aux alentours. Il revint après quelques secondes, portant un tronc de palmier aussi gros que lui.


  — Aidez-moi, dit-il. Si nous voulons escalader ce mur, il faudra d’abord traverser le fossé.


  Ils travaillèrent avec énergie, enfonçant le tronc à la base de la douve et laissant l’autre extrémité s’appuyer contre le mur. Doc éprouva la stabilité de l’étançon, puis il y grimpa. Arrivé contre la muraille il lui tourna le dos et fit signe à Monk de le rejoindre.


  Avec une aisance de chat, surprenante chez un homme bâti aussi lourdement, Monk passa des mains de Doc sur ses épaules. Là il se retourna lui aussi, dos au mur.


  — Ham ! appela Doc.


  L’avocat mit un pied dans les mains de Doc, l’autre au sommet de sa tête, de là, aux mains de Monk, pour atteindre ses épaules. Il manquait près d’un mètre pour arriver au faîte du mur. Ham appuya son dos à la maçonnerie, prêt à recevoir Johnny.


  Le géologue s’était élancé à son tour. Il escalada l’échelle humaine tel un acrobate.


  — C’est un procédé qui m’a toujours amusé, murmura-t-il. Son aspect forain, sans doute…


  — Tu nous raconteras la suite quand Ham aura cessé de me meurtrir les oreilles avec ses orteils, grogna Monk.


  Une fois sur le mur, Johnny laissa pendre ses jambes à l’intérieur de l’enceinte et saisit les mains tendues de Ham. Monk une fois libéré, agrippa l’avocat par les jambes. Doc, en un instant, gravit l’échelle humaine et posa les mains au sommet du mur. Johnny avait, un court instant, supporté leur poids à tous. Avec son monocle et son air doctoral, il avait des muscles d’acier.


  Quand ils furent tous sur le mur. Doc se laissa pendre à bout de bras et chacun à son tour dégringola dans la cour après s’être laissé glisser du dos de l’homme de bronze à l’extrémité de ses bottes. Doc, enfin, atterrit légèrement et les rejoignit.


  — Voilà un franchissement éminemment réussi, souffla Johnny.


  *


  Doc prit la tête de la petite troupe qu’il conduisit dans l’obscurité jusqu’à un bâtiment de dimensions modestes dont il força la porte.


  — Attendez-moi ici.


  — Où allez-vous, Doc ? voulut savoir Monk, déçu.


  — Escalader la grande tour et pénétrer dans le château par en haut. Je vous ouvrirai de l’intérieur. Ne venez qu’à mon coup de sifflet.


  Johnny s’inquiéta :


  — Croyez-vous que ce mauvais génie des Galapagos ait pu pressentir notre venue et nous tendre quelque piège ?


  — Bien possible, fit Doc. Il est diaboliquement intelligent.


  — Et c’est ici que se trouve cette bête ! marmonna Monk. Cela n’a pas de nom, Doc !


  — Et grande comme une maison ! affirma Ham.


  — Oui, confirma Johnny. L’exagération est infinitésimale.


  — Vous étiez près de cet animal ? dit Doc.


  — Beaucoup trop près ! Nous l’avons vu par la petite fenêtre donnant sur la cour.


  — Bien. Soyez attentif à mon coup de sifflet.


  L’homme de bronze disparut silencieusement dans les ténèbres. Ses amis regardèrent longtemps dans cette direction. Quand le volcan jeta un de ses brefs rougeoiements, ils purent le voir, tel un grand insecte humain, aplati contre la grande tour noire qu’il escaladait à la force de ses doigts introduits dans les joints de maçonnerie.


  L’éclat mourut bientôt, faisant place à l’obscurité…


  Le vrai monstre du château


  Doc n’eut aucune difficulté à s’introduire dans la tour par une des hautes fenêtres dont elle était munie. Il se mit à descendre l’escalier en colimaçon. Dans la petite pièce située à mi-chemin et dont la meurtrière donnait sur la cour, il s’arrêta et regarda.


  En bas, dans l’enceinte dallée, la lueur intermittente du volcan lui révéla le même monstre apocalyptique qu’avaient vu les autres. L’horrible bête se déplaçait sur ses pattes informes et griffues, traînant sa queue en dents de scie derrière elle, essayant de saisir de ses sinistres mâchoires les barreaux d’une cellule.


  Comme dépité de ne pouvoir briser les grosses barres de fer, le monstre enfla son corps écailleux jusqu’à devenir près de deux fois plus grand.


  Doc l’observait en silence. Ses doigts se portèrent sur le verre qui garnissait la meurtrière. Ils glissèrent un bref instant sur la surface polie qu’ils se mirent à tambouriner faiblement.


  Comme si ce léger bruit avait été le signal, il y eut dans l’obscurité un soupir retenu. Doc s’accroupit, quittant le rectangle de la fenêtre.


  Dans le silence oppressant, le rythme d’une respiration devenait perceptible. Doc en eut la certitude : il n’était pas seul.


  Se déplaçant comme un grand fauve dans la jungle, Doc se dirigea vers la source de ces expirations contenues. Tous les muscles bandés, les mains ouvertes, prêtes à saisir, il avançait.


  Il s’arrêta soudain, les narines palpitantes. Une faible senteur, un parfum subtil mais familier lui parvenait. Tous ses muscles se relâchèrent, ses grandes mains se refermèrent et il se redressa lentement.


  — Pat ! souffla-t-il.


  De l’épaisseur des ténèbres s’éleva un profond soupir et des mains délicates s’emparèrent des siennes.


  — Oh, Doc !


  Pat Savage tremblait un peu. Mais la présence de Doc lui rendit rapidement son calme. Elle murmura :


  — Tu arrives à temps. Une heure de plus, et tu arrivais trop tard. Le comte allait donner en pâture Renny et Long Tom…


  — Tu veux parler de la bête qui est dans la cour ?


  — Oui. Ramadanoff m’a enfermée ici pour que je puisse assister à la curée. Il dit que je serai la suivante.


  Elle s’arrêta un moment et reprit avec rage :


  — Il essaie de m’effrayer pour que j’accepte de demeurer sur l’île avec lui. Il prétend qu’il fera de moi une reine ! Tu te rends compte ! Reine des abeilles, sans doute ! Et de son sinistre rucher ! Le vrai monstre, ce n’est pas celui qui est dans la cour…


  Pat se tut. Le piano faisait entendre sa musique funèbre, envahissant leurs oreilles et roulant dans ses accords une menace de mort.


  *


  Cela ne dura qu’un instant. La musique s’arrêta, mais son écho se prolongea faisant vibrer l’air en longues pulsations.


  — Quelqu’un doit mourir ! souffla Pat.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Ce type est malade, je te dis. Quand il joue comme il vient de le faire c’est pour annoncer une mort prochaine, dit Pat, tout d’une traite. Je sais, ça a l’air insensé… C’est la mort du coup de pouce… un petit trou dans la tempe…


  L’escalier et le palier s’illuminèrent soudain. Pat et Doc clignèrent des yeux devant cette brusque et violente invasion de lumière. Bien que surpris, Doc ne laissa paraître aucun sentiment sur son visage de bronze qui demeura impassible.


  Proche, au point qu’ils auraient pu le toucher en étendant la main, le comte Ramadanoff les regardait.


  Il était en habit et paraissait plus grand encore et plus sinistre que jamais avec sa barbe noire. Plus large que son frère Boris, il avait bien pour la taille, cinquante centimètres de plus. Sinon, il lui ressemblait en bien des points, portant comme lui, un rubis et une émeraude gros comme un œuf de pigeon.


  Doc cherchait les yeux du comte, aussi durs et brillants que les pierres précieuses qu’il portait aux doigts. Doc avait l’étrange et rare faculté de pouvoir hypnotiser ses semblables sans faire appel à des mots ou à des gestes, rien que par la puissance de son regard.


  Il sut tout de suite qu’avec Ramadanoff c’était peine perdue. Les yeux noirs du comte renvoyaient la lumière comme s’ils ne voyaient pas.


  Ramadanoff inclina légèrement le buste. Il dit d’une voix suave :


  — Puis-je vous demander d’accompagner mademoiselle dans le grand hall ? Le petit déjeuner est servi.


  Doc opina sans mot dire et offrit son bras à sa cousine. Ils traversèrent la cour et pénétrèrent dans la caverne voûtée qui servait de pièce de réception. Le comte les suivait de près.


  Devant l’âtre où les petites flammes bleues dansaient sans donner de lumière appréciable ni de chaleur perceptible, on avait dressé la table. Le couvert était mis pour trois personnes.


  *


  La grande table couverte de damas blanc et l’argenterie étincelante jetaient une note de fraîcheur au milieu de toute la sombre rigueur des lourdes draperies rubis. Le piano était toujours recouvert de peaux de loutres et le même lustre de cristal balançait ses centaines de bougies, allumant de vacillants éclats dans la collection de samovars.


  Quand ils furent servis, Ramadanoff se pencha vers Doc et lui dit d’un air confidentiel :


  — Vous avez assez fréquenté le monde pour savoir que les choses sont rarement telles qu’elles apparaissent.


  — Sans doute. Et puis ?


  — Vous pourriez croire que j’ai maltraité vos amis, reprit l’autre sur ce même ton mondain. Il n’en est rien, croyez-moi. Trois d’entre eux ont été envoyés travailler aux puits. Aussi étrange que cela puisse paraître, c’était surtout pour les protéger d’une horreur propre à cette île.


  — Le coup de pouce mortel, peut-être ? suggéra Doc.


  Le géant barbu murmura.


  — Ah, vous êtes au courant ?


  — J’ai pu observer les effets de ce que vous appelez une horreur propre à cette île, non pas ici, mais à New York.


  Le comte cligna des yeux.


  — Oui, c’est un danger qui a longtemps menacé mon malheureux frère, ce cher Boris.


  — Et qu’en est-il de mes deux autres amis ? demanda sèchement Doc.


  La voix de l’autre se fit traînante.


  — Mon cher ami, à l’heure qu’il est ils dirigent une expédition montée pour retrouver ce que les requins ont laissé de votre corps.


  Pat intervint avec violence :


  — Si cela est, pourquoi m’avoir enfermée dans la tour pour assister à leur exécution ?


  — L’explication viendra plus tard, dit Ramadanoff d’une voix précise. Quant aux exécutions… c’est de l’imagination.


  — Est-ce aussi de l’imagination que cette bête monstrueuse dans la cour ?


  Depuis le début du repas. Pat n’avait pas avalé une bouchée.


  Le comte se servait lui-même. Il se pencha vers Doc.


  — Avez-vous vu ma mascotte ?


  — L’iguane ? fit Doc.


  Le comte respira longuement.


  — Ainsi vous l’avez identifié ? Mais dans ce cas vous avez été pour le moins impressionné par sa grande taille. Un lézard des Galapagos, de mœurs maritimes, et qui atteint six pieds(2) de long peut, je crois, être considéré comme un monstre. Vous qui avez vu mon préféré dans la cour, qu’en pensez-vous ?


  — Il paraît bien avoir, admit Doc, plusieurs fois cette taille.


  — Mais c’est impossible ! protesta Pat.


  Elle ne parvenait pas à manger ; elle n’avait aucun goût pour la nourriture servie dans ce sinistre décor. Les flammes bleues du foyer, au lieu de mettre en valeur son joli visage, lui donnaient une allure macabre en l’ombrant de bleu.


  *


  Pat eut un mouvement de recul quand Ramadanoff avança la main pour lui toucher le bras.


  — Cette île regorge d’horreurs, murmura-t-il, comme à plaisir.


  — Et d’autres choses aussi, intervint Doc. Des choses que vous voudriez trouver.


  Pour la première fois, le comte eut l’air de se raidir. Il déposa son couvert.


  — Vous en avez entendu parler ?


  — C’est tout simplement évident, fit Doc, en haussant légèrement les épaules.


  Le grand barbu se pencha vers l’avant, un grand sourire dans la barbe.


  — Savez-vous ce que c’est ?


  — Le nid d’abeilles du Diable, dit simplement l’homme de bronze.


  — Vous n’en savez pas plus ?


  — Non, reconnut Doc.


  Ramadanoff se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Il semblait soulagé. Il se remit à manger, regardant ses hôtes avec curiosité comme s’il constatait à l’instant qu’ils ne mangeaient pas. Il ne les pria pourtant pas de le faire.


  — J’ai besoin de vos connaissances scientifiques, dit soudain le comte d’un ton détaché. J’ai utilisé divers appareillages, les plus courants, pour faire des relevés souterrains. Leur sensibilité est nettement insuffisante. Vous pourriez en construire de plus puissants ou de plus délicats.


  Doc Savage répliqua, froidement :


  — Pour mettre au point un nouvel instrument, il est nécessaire de savoir ce que vous désirez localiser.


  — Tout à fait impossible ! fit l’autre, brusquement.


  — Alors ce que vous me demandez de faire est tout aussi impossible.


  Les dents de Ramadanoff brillèrent au milieu de sa barbe épaisse.


  — Vous avez la réputation de faire des choses impossibles, dit-il, d’un ton où perçait la menace. Arrangez-vous pour le faire maintenant si vous voulez vous éviter des conséquences désagréables.


  Doc ne répondit pas.


  — Vos vastes connaissances en géologie, mon cher Savage, doivent vous permettre de localiser aisément un objet que je décrirais comme ayant une structure atomique absolument différente du reste de l’île.


  Le comte avait porté sa serviette à ses lèvres et les essuyait soigneusement. Pendant un moment tout le bas de son visage disparut derrière le linge amidonné comme s’il voulait se curer les dents avec discrétion. Les flammes bleues du foyer se raccourcissaient. En quelques secondes elles n’eurent plus que la moitié de leur volume.


  Doc Savage se mit à parler à Pat dans une langue étrange. Les sons étaient gutturaux bien que l’ensemble fût mélodieux. C’était le langage des anciens Mayas. Il ne devait pas y avoir au monde douze personnes pour le comprendre et encore moins pour le parler.


  Pendant que Doc parlait, les flammes s’étaient encore réduites jusqu’à n’être plus que de sautillantes flammèches.


  *


  — Que disiez-vous donc ? demanda le comte, d’une voix qui leur parut soudain nasillarde.


  — J’évoquais des souvenirs d’enfance, fit Doc.


  — Oui, dit Pat, rien d’intéressant.


  En même temps, elle se laissait aller sur sa chaise jusqu’à en toucher le dossier et se mettait à respirer profondément, ainsi que Doc le lui avait recommandé en maya.


  — Si tu vois s’éteindre les flammes bleues, avait expliqué Doc, remplis tes poumons d’air et ne respire plus avant que nous ayons pu sortir.


  S’adressant au comte, Doc dit :


  — De toute façon, avant d’entreprendre quoi que ce soit pour localiser votre nid d’abeilles du Diable, il faut faire sortir les deux hommes qui sont enfermés avec votre iguane.


  — Tiens, tiens ! ironisa Ramadanoff. Votre petit conciliabule est terminé ? Vous revenez aux réalités de ce monde ? Alors, écoutez bien ceci : non seulement je ne relâcherai pas ces deux hommes, mais sachez encore que les trois amis que vous avez si péniblement délivrés sont prisonniers de ce même bâtiment où vous avez eu la bonne idée de les enfermer avant d’escalader la tour.


  » Ce château, mon cher Savage, est équipé d’un nombre de systèmes électroniques au moins égal à celui qui doit, j’imagine, protéger votre quartier général de New York. Rien ne peut se passer à l’intérieur de ces murs que je n’en sois immédiatement informé.


  Le comte siffla un esclave qui s’empressa d’accourir.


  — Ouvre toute grande la porte extérieure, ordonna-t-il.


  L’esclave, un métis, traversa le hall et alla ouvrir les deux battants de la porte massive. Il revint vers la table en trottinant. À dix mètres de la porte, il fut saisi de convulsions spasmodiques. Un flot entrecoupé de cris s’échappa de sa gorge contractée et il tomba lourdement sur le sol, contorsionné dans une attitude grotesque. Le soleil matinal qui entrait triomphalement par la porte ouverte vint baigner ce pauvre corps d’une lumière funèbre.


  — Si vous doutez qu’il est mort, mon cher Savage, je vous autorise à l’examiner. Dites-vous bien cependant que quiconque approcherait de cette porte dans un rayon de dix mètres tomberait pareillement électrocuté. J’ai combiné cette petite exhibition pour vous convaincre de la futilité de toute tentative d’évasion.


  Dans l’âtre, les flammes bleues avaient disparu. Du coin de l’œil, Pat, qui les surveillait, s’en aperçut. Elle retint sa respiration et vit que Doc faisait de même.


  Ainsi que l’homme de bronze l’avait prévu, l’extinction des flammes signifiait que la pièce allait rapidement se remplir de gaz soporifique sinon mortel.


  *


  Le gaz qui brûlait en dégageant une lueur bleue provenait sans doute du volcan et Doc avait constaté la présence dans la cheminée de conduits destinés à évacuer la chaleur. Il avait remarqué aussi que ces conduits pouvaient être fermés mécaniquement ce qui envoyait les gaz dans la pièce. Quelques bouffées devaient lui suffire à faire perdre conscience à qui les respirerait à pleins poumons.


  Doc avait eu la certitude d’avoir raisonné juste quand il avait vu le comte, sous le couvert de sa serviette, s’enfoncer dans les narines des tampons traités chimiquement et qui devaient lui permettre d’inhaler impunément, du moins temporairement, les terribles vapeurs. C’étaient ces tampons d’ailleurs qui avaient rendu si subitement nasale la voix de Ramadanoff.


  En même temps que s’éteignaient les flammes, un craquement sonore retentit. C’était la lourde table du déjeuner qui s’envolait, propulsée par la force invincible de Doc. La table se retourna sur le comte avec une telle soudaineté qu’il fut renversé de son siège.


  Pendant que le géant barbu se débattait avec la nappe, Doc avait saisi Pat par la main et en quelques bonds l’entraînait en haut des marches en spirales. Ils atteignaient le palier comme le comte se remettait sur pied. Ramadanoff eut un sourire méchant quand il les vit se débattre dans les immenses tentures de velours rouge qui pendaient du plafond.


  Mais Doc et Pat ne s’étaient pas empêtrés dans ces draperies et ce n’était pas par accident que Doc les avait saisies à pleines mains. Sur le bord du palier il s’arrêta et dit à Pat :


  — Saute sur mon dos et ne me lâche pas.


  Pat entoura le cou de son cousin de ses mains jointes. Là-haut, les anneaux de cuivre firent crier la tringle et l’énorme pièce de velours s’enfla comme une voile dans le vent quand Doc, quittant le palier, se lança dans le vide en décrivant un grand arc de cercle.


  Ils passèrent au-dessus du comte qui n’en croyait pas ses yeux. Au plus haut de leur course, ils dominèrent le grand lustre de cuivre. Doc lâcha prise. Avec une précision à couper le souffle, il atterrit les pieds en avant au milieu des bougies et poursuivant sa lancée chassa le luminaire devant lui.


  En suivant la parabole décrite par le lustre, Doc et Pat franchirent haut dans les airs la zone interdite des dix mètres parcourue d’un courant à ampérage élevé qui défendait la porte. Ils bondirent littéralement à travers l’embrasure de la porte ouverte. Doc se reçut sur ses pieds avec l’aisance de quelqu’un qui a pratiqué longuement le saut en parachute.


  Pat ne l’avait pas lâché un seul instant.


  Le tireur embusqué


  Une fois dehors, Doc contourna la grande tour en courant, Pat sur les talons. Il avait l’intention de délivrer d’abord ses amis.


  Mais Doc n’arriva pas jusqu’à eux. Il y était presque pourtant car ils le virent venir par la fenêtre grillagée de leur prison. Ham cria quelque chose, mais il était trop tard.


  Une sombre fureur avait bondi d’une des fenêtres pour tomber de tout son poids sur les épaules de Doc. L’homme de bronze plia les genoux et s’affala dans la cour, écrasé sous la masse de Ramadanoff.


  Les poings du comte pilonnaient Doc comme des marteaux en une série de coups très courts. Ses mains blanches n’avaient plus rien de leur apparente douceur. Tout en courant pour intercepter Doc, il avait enfilé des gants tressés de fil métallique, aussi souples que du chevreau et cloutés aux phalanges de pièces de plomb déchiquetées.


  — Avec mes mains, je te battrai à mort ! hurlait-il avec rage. J’ai fait de même avec trois de tes hommes, maintenant c’est à toi !


  Comme Doc heurtait de la tête le pavement de la cour, le poing droit du comte s’abattit. Il ne s’agissait plus maintenant d’un coup sec et court. Le poing, parti de très haut, était soutenu de tout le poids des massives épaules. C’était un coup à écraser le crâne de Doc comme une noix entre le gantelet et le dallage.


  Le poing armé s’abattit avec force. Mais non sur la tête de Doc qui s’écarta à la dernière seconde de telle sorte que le comte ne put plus rien changer à sa trajectoire. Il fendit l’air et heurta le pavement. Des trous avaient été ménagés dans les gants pour laisser passer les bagues avec leur pierre.


  Sous la violence du choc, le rubis aussi gros qu’un œuf de pigeon fut réduit en poudre cristallisée.


  Tout en esquivant le coup, Doc avait envoyé son propre poing à la pointe du menton de son adversaire. La tête de Ramadanoff fut projetée en arrière ; on entendit craquer les vertèbres de sa nuque. Déployant sa jambe, Doc se libéra d’un coup de genou.


  À peine étaient-ils sur pied que tous deux se précipitaient l’un sur l’autre. Doc reçut sur le côté de la tête un coup terrible, mais selon son habitude il accompagna le mouvement, évitant ainsi les funestes effets de la résistance. Il trouvait en même temps une ouverture où placer son propre poing. Il frappa trois fois successivement, mais avec une telle vitesse qu’on aurait pu croire qu’il n’avait porté qu’un seul direct. Les deux premiers coups atteignirent la région du cœur tandis que le troisième se transformait en uppercut partant des genoux pour cueillir la mâchoire. Il y avait de quoi assommer un rhinocéros.


  Ramadanoff tomba sur le sol sans connaissance.


  Il ne se réveilla que quelques minutes plus tard, les mains liées derrière le dos. Doc, guidé par Pat, avait trouvé le générateur électrique et l’avait débranché coupant le courant dans tout le château. À l’aide d’une mini-grenade, il fit sauter la porte qui retenait prisonniers ses trois amis.


  *


  Le comte était assis, éberlué. Doc ordonna :


  — Debout ! Et faites sortir Long Tom et Renny.


  — Et vite ! ajouta Monk.


  Ils suivirent le comte dans la tour. Devant la porte qui donnait accès au balcon surmontant la fosse de l’iguane, Ramadanoff s’arrêta.


  — Ce que vous allez voir, personne encore ne l’a vu, excepté moi.


  — Ça va comme ça, fit Monk excédé. On le sait : un monstre !


  — Oui, mais pas le monstre que tu crois, dit Doc, énigmatique.


  Le comte fit avec un accent rageur :


  — Ainsi, cela aussi vous le saviez ?


  — Oui. La fenêtre qui donne sur la cour n’est pas simplement vitrée. Elle est munie d’un verre grossissant. La bête qu’elle nous montre n’est pas aussi grande en réalité qu’elle apparaît.


  — Ne vous méprenez pas cependant. L’horreur n’en est pas moindre.


  Pat frissonna.


  — Qu’est-ce qui peut être plus horrible qu’un monstre ?


  Le comte la regarda cruellement.


  — Plusieurs monstres, dit-il.


  Il devait avoir touché du pied un levier caché car la porte du balcon s’ouvrit. Doc et les autres se précipitèrent et regardèrent dans la cour avec effroi. Monk, le premier, recouvra la voix.


  — Il y en a bien une centaine ! souffla-t-il. Et tous ont six pieds de long…


  Une centaine ! Il y avait une légère exagération mais elle était bien compréhensible, car les hideuses bêtes se tenaient si serrées qu’on aurait été bien en peine de les compter. De plus, leurs dos écailleux se touchaient, les empêchant de s’enfler comme elles en avaient l’habitude dans leurs moments d’excitation.


  L’ensemble donnait l’impression d’une ondulation raboteuse reniflant dans une même direction : la cellule où Long Tom et Renny étaient retenus captifs.


  — Ils sont véritablement morts de faim, les chéris ! fit le comte de sa voix odieuse. Ils attendent que les barres se lèvent pour pouvoir entrer dans la cellule.


  Pat retint avec peine un cri d’horreur.


  D’une voix soyeuse que le triomphe épaississait le comte poursuivit :


  — Notez que les iguanes des îles Galapagos ne sont pas particulièrement sauvages. Ceux-ci font exception. Est-ce la règle sur cette île, où tout est sauvage ? Si ce n’est pas le cas, sans doute faut-il considérer que c’est moi qui les ai rendus tels.


  » Vous observerez que ces brutes sont nettement plus grandes que la moyenne de l’espèce. Et que parmi elles, les mieux développées – celles qui précisément se sont frayé un chemin pour être en première loge et se faire les dents sur les barreaux de la cellule – ont bien le double des iguanes les plus courants.


  — Qu’est-ce que vous voulez, vilain barbu ? explosa Monk. Nous faire peur ?


  Monk bluffait, assuré que l’absence de courant électrique empêchait Ramadanoff de manœuvrer les barres en appuyant sur quelque bouton secret.


  — S’il arrive quoi que ce soit à mes amis…, commença Doc, d’un ton menaçant.


  — Votre avertissement vient un peu tard, mon cher Savage. Regardez !


  *


  Sous leurs yeux horrifiés, les barres avaient commencé à sortir des alvéoles où plongeait leur extrémité. Il y eut comme un gargouillement sinistre : le rire dément de Ramadanoff.


  — Insensés ! jubilait-il. Vous avez coupé le courant ? Et alors ? Il y a sur ce balcon dix endroits d’où je peux, par simple pression du pied, mettre en action un système purement mécanique de levée.


  En même temps que les barres remontaient vers le balcon, la horde des iguanes s’était précipitée dans la cellule.


  Renny et Long Tom, mettant en œuvre un plan qu’ils devaient avoir élaboré depuis longtemps, bondirent et saisirent au vol les barres ascendantes. Elles cessèrent immédiatement de monter et les deux hommes restèrent là, pendus à bout de bras, alors que les iguanes, hurlant et bondissant, essayaient d’atteindre leurs pieds et les manquaient de peu.


  Le comte riait toujours.


  — C’est chaque fois la même chose ! gloussa-t-il. Ces barres sont trop lisses pour qu’on puisse y rester accroché longtemps. Il y a forcément un moment où votre poids vous entraîne vers le bas et les bras se fatiguent plus vite qu’on ne…


  — Taisez-vous ! hurla Pat.


  — Ne vous impatientez pas, jolie demoiselle ! Vous aurez votre tour. Vous voyez bien que ces charmants animaux sont trop nombreux pour se satisfaire d’un aussi maigre repas.


  Les yeux de Doc avaient fait le tour du balcon. De ce côté-là, il n’y avait pas moyen d’atteindre les deux malheureux, un mur de séparation coupant le balcon de part et d’autre. Quant à faire le tour par le château en forçant les portes, cela prendrait un tel temps que Doc était assuré qu’il arriverait trop tard : Long Tom et Renny auraient lâché prise depuis longtemps.


  Il n’y avait qu’un chemin conduisant droit à la cellule : la fosse où grouillaient les monstres.


  S’adressant à Ham, Doc dit :


  — Garde ton poignard sur la gorge de Ramadanoff. Au moindre mouvement suspect…


  — Entendu, Doc !


  L’homme de bronze avait enjambé le balcon. Il sauta dans la fosse, parmi les reptiles affamés.


  *


  — Doc ! jeta Johnny.


  La voix horrifiée du géologue se perdit dans le concert de grognements et de râles qui s’éleva quand les iguanes découvrirent qu’un homme était parmi eux.


  Pat s’était caché les yeux. Aurait-elle regardé, elle n’aurait pas manqué un étonnant spectacle. Doc avait atterri sur le dos écailleux d’un des monstres. Il vacilla un court instant, mais bondit immédiatement sur le dos d’un autre. Quatre gueules enragées se tournèrent vers lui. D’un même élan, l’homme de bronze s’élançait à nouveau, passant d’un dos à un autre dans une succession folle de bonds audacieux à la manière d’un bûcheron canadien sur un radeau de flottage.


  La coordination des mouvements était remarquable, les muscles parfaitement entraînés exécutant avec précision ce qu’un coup d’œil infaillible décidait. Doc atteignit le milieu de cette arène d’un nouveau genre. De là, la progression fut plus aisée, les iguanes étaient trop serrés les uns contre les autres pour pouvoir l’attaquer et le happer au passage.


  Quittant le dos d’un dernier monstre, Doc avait agrippé les barres de la cellule ouverte. Il se hissa hors de portée des gueules menaçantes. Appuyant ses pieds contre une des barres, il s’arc-bouta de toutes ses forces pour l’écarter des autres.


  Sous l’incroyable pression exercée par tous ses muscles bandés, l’extrémité du barreau se mit à vibrer, puis à plier.


  — Vous pouvez passer ? haleta Doc.


  Long Tom n’eut pas à répondre. Son corps filiforme s’était déjà glissé dans l’ouverture. Il ajouta ses efforts à ceux de Doc. La barre s’écarta davantage, permettant à Renny de sortir à son tour. Main après main, à la manière des gymnastes le long d’une barre lisse, ils se hissèrent jusqu’au balcon dont ils enjambèrent la rambarde.


  Long Tom et Renny étaient épuisés tant nerveusement que musculairement. Ils soufflèrent pendant que Doc faisait sauter une porte donnant sur le château à l’aide d’une mini-grenade pas plus grosse qu’un comprimé d’aspirine.


  Ils se retrouvèrent bientôt tous réunis : Doc, ses cinq amis et Pat, avec leur prisonnier, Ramadanoff. Ils firent une rapide inspection du château.


  Il était vide, les esclaves s’étant empressés de fuir, préférant la jungle à la tyrannie.


  *


  — Nous sommes à nouveau tous ensemble, exulta Pat.


  — Tu oublies qu’il nous manque Habeas Corpus, fit remarquer amèrement Monk.


  — Je propose que nous quittions cette île à toute vitesse, lança rapidement Ham.


  — Oh, toi ! Avocat marron ! grogna Monk. Un si bon petit cochon !


  — Bon à manger, peut-être… Et encore, j’en doute.


  Dans la salle d’armes, ils se munirent de pistolets et de carabines et partirent à la recherche de vêtements. Ils trouvèrent la garde-robe du comte ; celui-ci, décidément, ne portait que du noir. Ils s’en contentèrent. Long Tom, plié en deux par le fou rire, montrait Renny du doigt.


  — Tu me fais peur, Frankenstein ! Va te changer !


  — Ce qui compte, c’est que je me sente à l’aise, grogna l’ingénieur.


  Monk et Ham échangeaient, comme à leur habitude, des propos acides.


  — Eh bien, mes enfants ! tonna Renny, je n’aurais jamais cru que j’aurais eu du plaisir à vous entendre vous chamailler. Figurez-vous que ce prétendu comte avait eu la macabre idée de revêtir je ne sais quels malheureux de vos vêtements teintés de sang. Nous avons bien cru que vous aviez été dévorés.


  Au moment de partir, Ham découvrit sa canne-épée sur le piano, cachée sous le recouvrement de peaux de loutres.


  — On a tout retrouvé, à l’exception d’Habeas Corpus, fît Monk.


  — On ne le retrouvera jamais, dit Ham avec conviction. Tu n’as pas entendu Ramadanoff affirmer que l’île était infestée de bêtes féroces ?


  — Rien ni personne ne dévorera jamais mon cochon, trancha Monk. C’est lui-même le plus grand dévoreur que je connaisse.


  *


  Quand ils quittèrent le château, le volcan émettait une fumée sombre qui obscurcissait toute l’île, offusquant jusqu’à l’éclatant soleil équatorial.


  — Et maintenant ? fit Long Tom.


  Doc Savage, qui regardait depuis un moment le volcan et sa couronne rougeâtre de plus en plus brillante, dit pensivement :


  — Son comportement ne m’inspire pas confiance. Je crois qu’il vaut mieux ne pas traîner ici. Il y aurait pourtant deux choses à faire…


  — Délivrer tous ces malheureux forçats en train de creuser dans leurs puits, dit Ham avec force.


  — C’est exact, acquiesça Doc.


  — Et peut-être aussi, suggéra Johnny, élucider le mystère de ce fameux nid d’abeilles du Diable…


  — Si nous en avons le temps, corrigea Doc.


  Ils s’enfoncèrent dans le bois de palétuviers, Doc et Johnny conversant à voix basse.


  — Je pense que vous serez d’accord avec mes conclusions, Doc. Si Ramadanoff a tant insisté pour que vous localisiez son fameux Nid d’abeilles c’est que la matière qui le compose est entièrement différente du sol volcanique de l’île.


  — C’est exact, admit Doc. Et le fait que les puits qu’il a ordonné de creuser soient si près les uns des autres nous montre clairement que ce qu’il recherche n’est pas de grandes dimensions…


  — Sans quoi les puits seraient plus écartés, poursuivit Johnny. Vous avez certainement remarqué que le plateau dans lequel les puits sont creusés est de formation récente. Il recouvre ce qui devait être sans doute le véritable sol de l’île, c’est-à-dire un marais, à en juger par l’intérieur de l’île.


  — Il y a en effet beaucoup de chances pour que le marais original se soit étendu jusqu’à la côte.


  — Examinerons-nous ce marécage ?


  — Oui, si nous en avons le temps.


  Monk se laissa rejoindre par Doc et Johnny.


  — Je me demande à quoi pouvaient bien servir les puits qu’on nous faisait creuser ?


  — Est-ce que les surveillants vérifiaient les cendres volcaniques que vous aviez extraites ?


  — Oui, mais d’assez loin.


  — Nous serons peut-être surpris d’apprendre le fin mot de cette histoire, fit Doc, énigmatique.


  Le bois de palétuviers devenait de plus en plus dense. Les racines serpentantes provoquaient plus d’un faux pas dans le sol spongieux. La fumée du volcan s’épaissit encore et les éclairs rouges se multiplièrent. À certains moments, une fine poussière volcanique dégringolait des branches sur leurs têtes.


  Poussant de grands cris d’alarme, les frégates s’envolaient à leur approche.


  — Si quelqu’un nous a tendu une embuscade, il doit être bien averti de notre arrivée, grogna Long Tom. Ces maudits oiseaux ne savent pas garder un secret.


  — Une embuscade ! S’il y a quelque chose qu’on ne doit pas craindre, c’est bien le tireur embusqué. Ramadanoff n’a jamais laissé la moindre arme à feu dans les mains de qui que ce soit sur cette île, affirma Monk. Il craignait sans doute que…


  — Couchez-vous ! cria Doc. Tout le monde au sol !


  Monk se laissa tomber comme les autres. Une fusillade nourrie éclata tout de suite après. Le plomb passa au-dessus de leurs têtes, arrachant les feuilles, coupant les rameaux.


  — Pas de tireur embusqué ! grommela Monk. Ben, mon vieux…


  Pirate portugais ?


  Les amis de Doc ripostèrent à la fusillade de leurs ennemis inconnus par un feu nourri. Les retombées du volcan obscurcissaient le bois de palétuviers et les armes à feu trouaient cette pénombre de brefs éclairs soufrés.


  — Sainte mère ! tonna Renny. Ce n’est pas un tireur isolé mais toute une armée !


  — À mon avis, dit Doc, c’est ce cher Boris qui est arrivé des îles Cocos et qui aura racolé les esclaves en fuite.


  — Celui-là, on aurait mieux fait de le laisser filer au bout de sa ficelle, grommela Long Tom.


  Monk tira successivement trois coups de feu. Des balles vinrent immédiatement hacher le feuillage au-dessus de sa tête.


  — L’ennui, grommela le chimiste, c’est qu’ils répondent toujours quand je leur tire après…


  Le feu de l’ennemi devenait plus précis, ils durent changer de position et chercher refuge dans un endroit mieux protégé. Leur nouvel abri était des plus boueux.


  — Voilà qui plairait à ton cher cochon, ironisa Ham, de la boue jusqu’aux sourcils.


  Renny-les-gros-poings s’impatienta.


  — Chargeons-les !


  — Restez à couvert, ordonna Doc.


  Il parlait posément, mais son appréhension était grande. Depuis leur arrivée sur l’île, jamais leur situation n’avait été aussi précaire, tant les projectiles ennemis tombaient dru.


  Renny, qui s’en rendait bien compte lui aussi, ne voyait qu’une solution :


  — Chargeons-les, bon Dieu de bon sang !


  La voix toujours académique de Johnny s’éleva :


  — Ménage tes glandes salivaires au profit de tes facultés auditives.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Tais-toi et écoute ! traduisit Ham.


  Il y avait, en effet, un bruit nouveau perceptible pendant les courtes accalmies du feu adverse. On aurait dit une masse grognante en marche, comme si les iguanes de Ramadanoff s’étaient échappés du palais pour se lancer dans une chasse à l’homme à travers les palétuviers.


  Ramadanoff fut le premier d’ailleurs à identifier ce nouveau danger. Il s’était redressé sur les coudes et criait :


  — Fuyons ! Notre vie est en danger !


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Monk.


  — Les cochons sauvages ! hurla le comte. Quand ils sont nombreux ils détruisent tout sur leur passage.


  *


  Ils écoutèrent. C’était une barde de bêtes hargneuses, assurément.


  Ramadanoff essaya d’avertir leurs assaillants, leur criant de cesser leur tir et de s’occuper de leur sécurité.


  — Tout le monde aux arbres ! ordonna Doc en se redressant.


  Il s’occupa de hisser le géant barbu, toujours ligoté, dans un palétuvier. Pat et les autres se mirent à grimper avec aisance et rapidité.


  Le parti d’en face, qui avait choisi pour s’embusquer une zone plutôt broussailleuse, aurait été bien en peine de chercher refuge dans les arbres. La troupe enragée des cochons sauvages approchait, fonçant à travers tout.


  Ham, que les situations les plus tragiques ne délivraient pas du souci de son aspect extérieur, était encore en train de gratter la boue qui maculait son vêtement quand le premier cochon fit son apparition. Ham bondit derrière un arbre et dégaina son épée.


  — Hé ! cria Monk. Vas-y mollo ! C’est Habeas Corpus !


  — Et alors ? repartit Ham. Si je ne l’endors pas, cette meute d’Habeas sauvages lui passera sur le corps.


  — Rien du tout ! protesta Monk. C’est lui qui les conduit !


  Ce genre d’assertion témoignait de la confiance qu’avait Monk dans les qualités combatives de sa mascotte. Elle était, dans ce cas-ci, présomptueuse. Parmi ces cochons qui tenaient davantage du pécari et du sanglier que du pacifique porc domestique, Habeas aurait trouvé cent fois son maître. Tout ce qu’il pouvait espérer c’était, grâce à ses énormes pattes, les battre à la course. Ce qu’il faisait d’ailleurs…


  Ham s’étant mis à grimper, Habeas essaya d’en faire autant.


  — Non mais, quelle colle ! s’indigna l’avocat. Il va attirer tous les autres par ici ! Emmène tes amis ailleurs !


  Cela donna une idée à Monk. Au risque de perdre l’équilibre, il se pencha tant qu’il put faisant de grands gestes pour attirer l’attention du porcelet. Il lui avait appris de longue date à obéir au doigt et à l’œil.


  — Vas-y, Habeas ! expliqua Monk, en indiquant du bras la retraite de leurs adversaires armés toujours couchés dans les taillis.


  Habeas Corpus s’acquitta de sa tâche magnifiquement. Simulant à merveille un cochon sauvage, il prit la tête de la horde grognante et reniflante.


  En face, il y eut de l’étonnement. Puis, après, des jurons, des cris et des détonations. Ce qui augmenta la rage de la meute porcine. Doc attendit quelques instants encore avant de décider :


  — Venez ! C’est le moment où jamais !


  Ils dégringolèrent de leurs perchoirs. Il ne leur fut pas difficile d’échapper à l’attention de leurs assiégeants, ces derniers efforts ayant fort à faire avec le troupeau déchaîné des cochons, plus sauvages que jamais.


  *


  Doc et les autres cheminèrent longuement dans l’enchevêtrement de la végétation avant d’arriver en vue de ce qui semblait être une vallée. Avant la dernière éruption, si les déductions de Johnny n’étaient pas erronées, cette vallée devait avoir été en bordure de la mer et ce qu’il en restait aujourd’hui figurait les rives d’une ancienne baie.


  Doc Savage écouta attentivement. Les ennemis de tout à l’heure ne donnaient plus signe de vie.


  — Attendez-moi ici, dit-il.


  Il disparut rapidement, se dirigeant vers un endroit bien défini de la plage, non loin de l’endroit où s’était abîmé son avion. Une fois là, il se déshabilla et entra dans l’eau.


  La marée était favorable et il ne retrouva pas les méchants courants de terre qu’il avait rencontrés deux jours plus tôt. Il ne savait pas exactement où avait coulé l’appareil. Et malgré la présence d’une tache d’huile à la surface des flots il dut plonger plusieurs fois avant de le découvrir à quatre brasses(3) de profondeur.


  Il effectua de nombreuses plongées et quand il regagna le rivage, il était lourdement chargé.


  — Sainte vache ! explosa Renny quand Doc vint les rejoindre dans la vallée qui avait été autrefois une baie. Qu’est-ce que vous rapportez là ?


  — Nos systèmes de recherche souterraine, dit Doc. Long Tom et Johnny vous pouvez vous en tirer avec ceci.


  Bien que des plus sensibles, l’appareil n’avait pas souffert de son séjour dans l’eau, la caisse qui le contenait étant absolument étanche. Ils travaillèrent plus de trois heures avant que Doc Savage dise en montrant un endroit du sol :


  — Ici.


  C’était à l’endroit où la côte se relevait pour rejoindre le plateau et cela se situait dans les cendres volcaniques. Ils se mirent à fouiller le sol au moyen de bâtons taillés en pointe. Ce fut Monk le premier qui heurta de son bâton une pièce de bois enfouie dans la cendre. Il se mit à gratter avec fureur mettant à jour un hublot.


  — Ah ! ah ! jubila-t-il. Trésor de pirates !


  Doc Savage lui fit remarquer une inscription gravée dans la lunette métallique :


  Licence juin 1908.


  — En 1908, les pirates étaient tous en chômage ! ironisa Ham.


  Le hublot était de belle taille. Après en avoir brisé le verre, ils firent sauter la lunette et purent s’introduire par l’ouverture ainsi élargie. Doc posta Renny et Monk de garde à l’extérieur, tandis que lui-même et les autres pénétraient dans le navire. Ils le fouillèrent de fond en comble sans rien y découvrir. Ce n’était qu’un vieux cargo à vapeur. Le navire avait une coque métallique et la plupart des cloisons étaient d’acier. Mais nulle part il n’y avait de squelettes.


  La coque montrait à évidence que le navire avait fait naufrage, drossé probablement à la côte par une tempête ou par quelque marée haute.


  — Ceci m’a tout l’air d’un fiasco, conclut Long Tom.


  Seul le comte avait l’air satisfait. Doc, qui l’observait du coin de l’œil, nota que le gaillard barbu avait du mal à contenir un certain contentement.


  Il finit même par s’approcher de Doc, se plaignant que les cordes qui lui enserraient les poignets le fissent souffrir et qu’on pouvait aussi bien l’en débarrasser puisque la seule sortie de l’épave – le hublot – était gardée par Renny et par Monk.


  Doc lui enleva ses liens :


  — Toute tentative d’évasion vous coûterait cher.


  Ramadanoff s’inclina, clignant des yeux pour cacher l’éclair de triomphe qui les illuminait. Il s’éloigna d’un air distrait. Pat et Johnny assaillirent Doc de reproches.


  — Pourquoi as-tu fait cela ? s’étonna Pat. Il mentait quand il disait que ses poignets lui faisaient mal.


  Doc prit un air énigmatique.


  — Faites semblant de ne pas le voir.


  *


  Doc lui-même eut l’air très occupé dans une autre partie de l’épave. Quand le comte se crut seul, il fila subrepticement vers la cabine du capitaine.


  Il trouva rapidement l’endroit qu’il cherchait et ses doigts agiles firent jouer un panneau secret. Il introduisit la main dans l’ouverture et ramena un objet qu’il se préparait à…


  — Donnez-moi ça ! ordonna Doc, en avançant vers le barbu.


  Le comte sursauta, vert de rage. Mais il se contrôla très vite, et se força à sourire.


  — Prenez ! Mais je vous préviens, c’est mortel.


  Et il déposa l’objet dans la main tendue de Doc.


  — Nous sortons, dit simplement Doc.


  Une fois encore, Doc s’adressa à Johnny.


  — Remets-lui ses liens.


  Alors seulement l’homme de bronze examina ce qu’il avait en main. C’était une boussole de secours. Deux superbes pierres étaient serties dans le dos du boîtier : une émeraude et un rubis, comme celles qui ornaient les doigts du comte.


  Soudain, dans l’air chargé de poussières qui l’embrumaient, retentit le trille caractéristique de l’homme de bronze, faisant s’approcher Pat et Johnny. Doc tendit la boussole à Pat.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit Pat, en fronçant les sourcils. Je ne vois pas…


  — L’inscription gravée…


  — C’est du russe, fit Pat. Tu sais, je n’ai jamais été très forte en russe…


  — Cela dit simplement que cette boussole a été offerte par le Tsar au comte Ramadanoff. Mais c’est la date qui est curieuse…


  — Je veux bien être superamalgamé ! s’exclama Johnny. La date c’est 1911.


  L’anneau rouge


  — Exact, fit Doc, 1911.


  Comme en écho à ces mots, le tonnerre roula comme s’il sortait d’une cage. Mais il n’y avait pas le plus petit souffle.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Pat.


  — Le volcan, dit Doc.


  — Le commencement de la fin, lâcha Johnny.


  — Il faut tout laisser tomber, fit Doc, et nous occuper de ces pauvres diables dans leurs puits.


  Doc en tête, ils laissèrent la jungle à leur droite, et s’élancèrent à travers les champs de lave durcie. Ils furent bientôt en vue du volcan. Le cône était baigné d’une lumière écarlate et empanaché de fumée qui s’élevait en spirale jusqu’aux nuages avant de retomber sur l’île tout entière.


  — Cela ne durera plus longtemps, fit remarquer Ham.


  — Tout ce que nous avons entrepris depuis que nous sommes ici tourne à la déconfiture, dit amèrement Monk.


  Doc ralentit l’allure jusqu’à se faire rattraper par sa cousine. Il lui passa la boussole sertie de pierreries.


  — Mets ça en sûreté, lui recommanda-t-il.


  — Toi, tu t’attends à quelque chose de violent ! souffla Pat.


  Doc ne répondit pas. L’avait-il deviné ? Devant eux des coups de feu éclatèrent.


  — Au sol ! cria Doc.


  Des balles passèrent en sifflant.


  *


  — Le frère Boris ! ricana Monk.


  Le terrain offrait d’innombrables crevasses. Ils s’y laissèrent tomber, ripostant à leur tour avec force balles. Mais plus menaçant que le plomb qui pleuvait, était le danger de recevoir dans le visage les mille aiguilles de verre que les projectiles faisaient sauter en s’écrasant dans la lave vitrifiée.


  Doc, laissant des instructions précises, abandonna Ramadanoff à la garde de Monk, Ham et Pat et partit avec les autres pour opérer un mouvement tournant qui prendrait leurs ennemis sur le flanc.


  Se servant des accidents de terrain, ils progressèrent assez vite. Il leur fallut parcourir quelques mètres à découvert. Une volée de balles s’abattit sur eux. Un projectile arracha l’extrémité d’un énorme cactus qui dégringola sur l’épaule de Renny. L’ingénieur en aurait pour des semaines à enlever toutes les épines qui s’incrustèrent dans sa chair…


  Doc accéléra l’allure, laissant les autres sur place. La poussière volcanique devenait de plus en plus épaisse et le roulement si particulier du tonnerre sortant du sol se fit entendre à nouveau.


  Il y eut soudain d’autres explosions, beaucoup plus sèches.


  — Les mini-grenades de Doc ! grogna Renny.


  Des cris retentirent, suivis d’une fusillade enragée de la part des hommes de Boris. Mais le silence s’établit étrangement donnant au cône rougeoyant et à cette incessante neige noire un relief des plus sinistres.


  Doc surgit du brouillard.


  — Ça a marché ? fit Long Tom.


  — Ils sont en train de courir, acquiesça Doc.


  — Je crois qu’on ferait bien d’en faire autant, grommela Renny. Si vous voulez mon avis, le chapeau de cette montagne va nous tomber sur la tête.


  — Chaque minute compte, dit Doc. Allons rejoindre les autres.


  Mais ce furent les autres qui les rejoignirent.


  — Doc ! appelèrent ensemble Monk et Ham qui arrivaient en courant.


  — Ici, renvoya l’homme de bronze.


  — Le comte s’est enfui ! haleta Monk.


  — En emmenant Pat ! précisa Ham.


  — Il a dû couper ses liens sur ces roches coupantes, je suppose, expliqua Monk. Et il s’est emparé de Pat.


  — J’enrage ! poursuivit Ham. Pas moyen de tirer ! Il s’en servait comme d’un bouclier.


  — Et dans cette poussière et cette obscurité, il était hors de vue en six pas. Nous avons essayé de le poursuivre, mais ne l’avons pas trouvé.


  — Filez vers les puits, ordonna Doc. Je m’occupe de Pat. En deux enjambées, l’homme de bronze avait disparu.


  *


  Pendant que les cinq hommes se hâtaient vers les puits, le sous-sol se mit à trembler et la lueur rouge qui surmontait le cratère éclata violemment, envoyant de longs traits de feu à travers la fumée noire en même temps qu’un torrent de lave se mettait à cascader en ruisselets de sang le long des flancs dénudés de la montagne.


  — Qu’est-ce que j’avais dit ! grogna Renny.


  Johnny le rassura.


  — Il est extrêmement rare que l’éruption initiale soit importante. Le plateau ne risque pas d’être inondé de lave.


  — Regardez ! lança Long Tom.


  — Mince ! s’exclama Monk. Courons !


  L’avertissement n’était pas nécessaire. Surgissant d’un défilé, une masse de lave en fusion fonçait vers eux. C’était comme un serpent de feu, dégorgé par la terre et qui cherchait son chemin. Des volutes de gaz s’échappaient tout au long du parcours de cette avalanche en ébullition. Les cinq hommes purent sentir sur leur visage le souffle chaud dégagé par la lave, alors qu’ils gravissaient la pente vers un endroit plus élevé.


  — Sainte Mère ! rugit Renny. Nous sommes coupés !


  — Comment allons-nous faire pour retraverser cette bande en fusion ? s’inquiéta Monk.


  — Nous ne sommes coupés que sur un seul côté, fit remarquer Ham.


  En approchant des puits, ils tirèrent quelques coups de feu d’avertissement. Les surveillants restés à leur poste, désarmés, n’offrirent aucune résistance. Déjà plus qu’effrayés à la vue du volcan en activité, ils se rendirent en poussant des cris.


  Les amis de Doc les forcèrent à descendre dans les puits pour y délivrer les forçats toujours enchaînés. Ce travail leur prit plus de temps et d’attention qu’ils ne le supposaient. Quand le dernier prisonnier put sortir de son trou, ils se rendirent compte, mais trop tard, que le piège s’était refermé sur eux.


  Monk fut le premier à s’en apercevoir.


  — Mince ! La lave nous entoure de tous côtés !


  Et c’était vrai. La boue effervescente avait enflé de volume, ourlant le plateau d’un ruban de feu. Il n’y avait plus qu’une issue : la mer.


  Renny fit claquer ses poings en signe de dépit.


  — Les requins ! rugit-il. Les enfants, cette fois-ci nous sommes cuits !


  Comme il parlait, les ruisseaux de lave semblèrent gonfler comme un beignet dans la friture ; le cordon écarlate, nourri de flots incessants s’échappant du cratère, menaçait d’engloutir le plateau, l’entourant d’un sinistre et flamboyant anneau rouge.


  Les faiseurs de montagne


  En se lançant à la poursuite de Ramadanoff, Doc relevait chaque détail : une trace de cuir abandonné au tranchant d’une pierre, un rameau froissé, des piquants arrachés au bras d’un cactus.


  Tout en gagnant le sommet du cratère, Doc dut bientôt se rendre à l’évidence : le comte avait retrouvé son frère Boris.


  Les traces laissées par les deux frères menaient tout droit au cratère.


  La piste était de plus en plus fraîche. Doc était déjà très près du cône quand se produisit la première éruption. Telle une cascade, la lave coulait à flots en un torrent de feu sur la gauche de Doc, répandant chaleur et lumière dans l’air enfumé.


  C’est alors que Doc aperçut, plus haut, ceux qu’il poursuivait. Une colonne de fumée jaunâtre les déroba à sa vue. L’homme de bronze quitta la piste et fonça en un raccourci qui devait lui permettre d’intercepter ses ennemis.


  La marche dans la lave durcie était des plus pénibles. Le matériau était trompeur. Par deux fois, le sol s’effondra sous les pieds de Doc, le précipitant dans des cavités où il disparaissait entièrement. Des aiguilles vitreuses le blessèrent cruellement.


  Le terrain devenait aussi de plus en plus chaud ; des gaz toxiques s’échappant en fumerolles rendaient la respiration aléatoire. En approchant de ses adversaires et voulant éviter de se faire repérer, Doc prit un risque terrible : il s’introduisit dans une caverne, choisissant d’en longer le fond parmi les trous fumants et les cendres accumulées.


  Les paupières mi-closes, il titubait légèrement quand il entreprit de gravir un petit raidillon qui conduisait à l’air libre et devait le mener bien au-dessus de ses ennemis.


  Il gagnait cette position avantageuse quand il perdit alors d’un seul coup tout le bénéfice de sa poursuite aventureuse.


  L’air de la fosse qu’il venait de quitter était saturé d’un gaz des plus traîtres – le monoxyde de carbone – sans odeur ni couleur, et qui ne révèle sa présence que par ses effets : un soudain effondrement de toutes les forces. Doc s’était pourtant méfié de ce gaz, ne respirant qu’à tout petits coups et juste ce qu’il fallait.


  Mais aussi peu que ce fût, c’était trop. Il se sentit envahir d’un engourdissement incoercible. Ses jambes s’alourdirent. Bandant toute son énergie, il surgit hors de la cavité empoisonnée et fit quelques pas qui l’entraînèrent tête la première en contrebas.


  Les yeux fermés pour éviter les innombrables aiguilles de lave que sa chute avait projetées dans tous les sens, il tomba quasiment devant les pieds des deux frères Ramadanoff, dans une fosse tortueuse qui n’était en fait qu’une gigantesque bulle solidifiée de lave vitreuse. Il s’y enfouit jusqu’au cou.


  Avant même qu’il ait entrepris de s’en extraire, le revolver de Boris venait appuyer avec force dans sa nuque le museau glacé de son canon.


  *


  Le comte le regardait, penché en avant, et gloussant de plaisir.


  — Mais tout est pour le mieux ! Beaucoup mieux que ce que nous avions espéré, n’est-ce pas, frère Boris ?


  Boris hocha la tête avec conviction.


  Pat Savage, regardait droit devant elle, le visage fermé.


  Le comte la montra du doigt et Doc nota qu’il ne portait plus son émeraude.


  — Nous avons la fille, jeta-t-il. Et maintenant, vous. Et vos amis sont prisonniers du plateau.


  Doc dit calmement :


  — La lave ne couvrira pas le plateau, vous le savez bien.


  Les yeux du comte brillèrent.


  — Vous n’avez pas pensé à tout. Mon frère et moi, par contre, avions envisagé la situation telle qu’elle se présente.


  Il leva la main.


  — Voyez-vous le cratère ?


  Doc ne répondit pas. Personne n’aurait pu voir le cratère à travers la fumée.


  — Il est miné. À la nitroglycérine, exulta le comte. C’est pour cela que nous y grimpons, mon frère et moi. Pour faire exploser les charges. Avec une brèche nouvelle, la lave en fusion peut fort bien couvrir le plateau des puits.


  Doc hocha la tête.


  — Vous ne ferez pas sauter ces charges.


  — Et pourquoi pas ?


  — Il est dangereux de jouer avec la lave d’un volcan en éruption.


  — Si ce n’était le fait que Boris va vous expédier dans l’autre monde en appuyant sur la gâchette de ce revolver, vous verriez bien que nous osons jouer ce jeu-là, répliqua le comte sur un ton de défi.


  Doc ignora délibérément le ton et la menace.


  — Il y a une autre raison pour laquelle vous ne laisserez pas la lave envahir le plateau, poursuivit-il posément. Ce fameux Nid d’abeilles du Diable, que vous cherchez depuis si longtemps et qui est la raison de tous ces puits, allez-vous l’enfouir sous vingt mètres de lave, sans regrets ?


  — Tiens, tiens ! cracha le comte rageusement, vous avez compris cela aussi ?


  — Puisque l’homme de bronze en sait tant, ironisa Boris, pourquoi ne pas lui révéler le reste, ce qu’il ne sait pas ? Peut-être que dans le monde où nous allons l’envoyer il rencontrera le vrai comte Ramadanoff venu se réfugier sur cette île après la Révolution russe. C’est le vapeur que vous avez découvert qui l’a conduit jusqu’ici. Mon frère vous a-t-il remercié de l’avoir si aimablement localisé à notre intention ?


  » Le comte est arrivé ici avec une centaine d’artisans et de nobles. Mon frère et moi sommes les seuls survivants de tout ce petit monde. Nous étions très jeunes à l’époque…


  *


  — Le coup de pouce mortel a hâté la fin de tous les autres… fit remarquer Doc Savage.


  — De certains, oui, admit Ramadanoff. D’autres ont été envoyés dans les puits. Mais ne m’interrompez pas. Parmi les diverses choses que le comte emportait avec lui il y avait ce Nid d’abeilles du Diable. Il l’a fort adroitement caché, en un endroit connu de lui seul. En le tuant, nous avons été mal inspirés, Boris et moi. Il est mort avant d’avoir pu nous révéler cette cachette. Nous avons cependant découvert certaines choses. Que l’objet se trouve par exemple sur le plateau, encerclé maintenant par la lave. C’est pour cela que nous avons provoqué le naufrage de tant de navires. Il nous fallait de la main-d’œuvre, car sur cette île les travailleurs sont fragiles, surtout quand ils sont blancs. Vous aurez remarqué que j’ai fait creuser ces trous de façon systématique : en forme de nid d’abeilles… C’est amusant, n’est-ce pas ?


  — Comment se fait-il que vous n’ayez pas réussi à localiser le cargo ? l’interrompit Doc.


  — C’est un raz de marée qui l’a fait s’échouer lors d’une éruption de ce volcan. Quand nous nous en sommes rendu compte, tout était recouvert de cendres. Personne n’a jamais su où il se trouvait.


  — Mais vous saviez par contre que la boussole vous donnerait la clef de la cachette, dit tranquillement Doc.


  Boris Ramadanoff sursauta violemment et regarda son frère.


  — Quoi ? Tu as trouvé la carte ?


  — Absolument pas, mentit l’autre sans s’émouvoir. Savage essaie de t’embobiner…


  — Comment se fait-il, coupa l’autre, qu’il sache que la clef c’est une boussole ? Il faut bien qu’il l’ait vue quand tu l’as trouvée…


  — Je te dis qu’il ment ! beugla l’autre. Tire-lui une balle dans la tête et qu’on en termine avec tout ceci.


  — Rien du tout, s’obstina Boris. Je veux connaître le fin mot de cette histoire de boussole.


  — Crétin ! siffla le faux comte.


  On entendit comme un claquement de doigts sonore. Boris vacilla un instant avant de s’effondrer sur le sol. De sa tempe enfoncée, le sang commençait à sourdre…


  Doc avait compris ce qui se passait puisqu’il l’avait espéré et même provoqué. Il se dégagea du trou où il était toujours enfoncé et fonça tête baissée vers le bas de la pente.


  Il ressentit à la tempe comme une brûlure. Quelque chose devait l’avoir frôlé de très près. Sans doute venait-il d’échapper de peu au « coup de pouce mortel ».


  Le prétendu comte perdit la tête. Il bondit en arrière, tourna les talons et se mit à fuir.


  Doc se précipita sur Pat. Ensemble ils se lancèrent dans une course éperdue.


  À leur droite, Ramadanoff bondissait à travers les éboulis. Il redescendait le flanc de la montagne à toute allure. Sans doute avait-il jugé plus prudent d’abandonner les lieux. À moins qu’il ait perdu définitivement le contrôle de ses nerfs.


  Le Nid d’abeilles du Diable


  — Nous allons suivre Ramadanoff ? s’étonna Pat.


  — C’est cela, dit Doc. Mais pas de trop près ; il suffit qu’il nous entende.


  Pat haussa les sourcils en signe d’incompréhension.


  — Quelle est ton idée ?


  Mais l’homme de bronze ne répondit pas. Délogeant de son alvéole un bloc de pierre assez lourd, il le fit rouler le long de la pente. Le soi-disant comte entendit dévaler le rocher, car il se mit à jurer et à redoubler d’allure. Il courait maintenant comme un fou, persuadé d’avoir Doc à ses trousses.


  Sous la pression des gaz qui voulaient s’échapper, la terre se fendait à de nombreux endroits. Ils longèrent un ruisseau de lave en train de se solidifier en vagues irrégulières, certaines hautes de plus d’un mètre. Ailleurs, des ruisselets de matière en fusion cherchaient leur chemin en filets sinueux.


  Ils arrivèrent à une zone où le gaz emprisonné avait créé d’énormes excavations. On aurait dit les cavernes qu’auraient creusées des monstres pour s’y cacher. Le sol présentait à nouveau cet aspect de vitre cassée si dangereux.


  — Mes bottes ne tiendront plus longtemps ! avertit Pat. Cela coupe comme des lames de rasoir.


  De façon tout à fait inattendue, le terrain devint plat avant de les conduire à une pente escarpée donnant sur une crique. Le vent soufflait de face à présent, emportant la poussière de l’autre côté de l’île. Ils y voyaient un peu mieux. Doc examina les lieux avec attention.


  — Suis-moi, dit-il à Pat en s’élançant.


  Pat trottinait derrière lui du mieux qu’elle pouvait. Elle était à bout de forces. Il lui semblait qu’elle n’avait plus mangé depuis des jours, et que depuis des jours et des jours elle n’avait plus dormi ni joui d’un moment de répit ni respiré une bouffée d’air qui soit respirable.


  Elle entendit un cri de rage, puis un coup de feu. Le comte hurlait des imprécations. Elle courut et vit la scène. Une petite baie où la mer était relativement calme ; Doc se tenait sur le bord de l’eau, abrité derrière un rocher.


  À deux cents mètres de là, Ramadanoff courait le long de la plage, le revolver à la main. Quand il vit Pat, il tira dans sa direction. Elle se mit à couvert et rejoignit Doc en rampant.


  Dans la baie, il y avait un hydravion, un bimoteur aux ailes haut placées. On pouvait lire sur son fuselage :


  CHASSEURS DE TRESORS DES ILES COCOS – S.A.


  — Tu as réussi à l’écarter de l’appareil après t’y être fait conduire, fit Pat, admirative et comprenant soudain la tactique de son cousin.


  — Oui, cela a marché, dit Doc. Cet avion a sans doute été volé aux îles Cocos par le frère Boris. Il y a là-bas plusieurs compagnies de chercheurs de trésors.


  Ils pataugèrent dans l’eau pendant quelques instants et montèrent à bord de l’appareil.


  *


  Le fuselage du gros hydravion avait été renforcé. Doc s’en félicita quand il lui fallut amerrir de l’autre côté de l’île, là où le reflux de la marée était des plus forts.


  Monk, Ham et les autres, accoururent à la rencontre de l’avion en poussant des cris de joie.


  — Pour moi, on ne partira jamais assez tôt ! affirma Ham. Cette île…


  — Je dois d’abord retrouver Habeas Corpus, coupa Monk.


  — Est-ce bien utile ? riposta Ham. Cette horde de cochons sauvages lui court sûrement toujours après.


  Doc coupa court.


  — Monk ! appela-t-il. Tu vas t’occuper avec les autres de transporter tous les travailleurs forcés sur les récifs qui entourent l’île. Ils ne sont jamais couverts par la marée et offrent pour l’instant plus de sécurité que le restant de l’île.


  — Et vous, Doc ? demanda Monk.


  — Le Nid d’abeilles du Diable est toujours sur le plateau…


  Pat, qui était songeuse, intervint soudain :


  — Doc ! La boussole ! Il devait y avoir une carte ou quelque chose du même genre à l’intérieur…


  — Très certainement, acquiesça Doc.


  — Mais le faux comte me l’a arrachée ! fit Pat avec une grimace. Nous ne l’avons plus !


  Pour toute réponse, l’homme de bronze sortit la boussole de sa poche.


  — Oui. Mais je la lui ai reprise.


  Pat et Renny choisirent de rester avec Doc. Les autres s’occupèrent des prisonniers du comte, les transportant sur un des récifs non loin du chenal balisé qui avait causé la perte de tant de navires.


  La jungle qui s’était enflammée au contact de la lave brûlait en répandant une vive lumière. Doc démonta la boussole. Il y trouva un morceau de papier.


  C’était une carte, portant des repères et des distances mesurées en pas.


  La chance était pour eux. Le principal repère était un énorme rocher situé sur une des extrémités du plateau. Ils y coururent, ne ralentissant que pour prendre au vol des pelles et des pioches dans un des puits. Doc s’occupa des distances indiquées.


  Ils commencèrent à creuser, Pat rejetant au loin les débris que Doc et Renny retiraient du trou. Ils tombèrent rapidement sur le couvercle de plomb d’un petit coffre. Ils le sortirent du sol, découvrant qu’il y en avait encore de nombreux autres.


  — Si on jetait d’abord un coup d’œil ? suggéra Renny.


  Il se servit de son pic comme levier pour faire sauter le couvercle de plomb. Devant leurs yeux éblouis, apparurent d’énormes pierres rouges et vertes.


  — Sainte mère ! souffla Renny.


  Il devait s’agir d’une armure de parade, entièrement sertie d’émeraudes et de rubis. Les pierres étaient montées de telle façon qu’elles figuraient un scintillant nid d’abeilles.


  — Voilà l’explication, dit Pat.


  — Et pour le reste ? s’inquiéta Renny.


  Ils se remirent à creuser. Les parois du puits s’effondrèrent. Il fallut d’abord déblayer. Un instant plus tard, un autre malheur interrompait leurs travaux.


  Il y eut une détonation étourdissante. L’île entière sembla se soulever. Un souffle immense se répandit, très semblable à celui qui suit l’explosion d’une forte charge de dynamite.


  — La nitroglycérine des frères Ramadanoff ! murmura Pat.


  *


  Leurs regards convergèrent vers le sommet du volcan. C’était un spectacle étonnant autant qu’effrayant. Une rumeur avançait, s’étendait, menaçante. Mais ils s’en rendirent à peine compte, captivés par le cratère qui vomissait un véritable Niagara de feu liquide.


  — Tu parles d’un feu d’artifice ! grommela Renny.


  Doc Savage s’était redressé ; son regard allait du cône en feu à la plage.


  — Courons ! dit-il brusquement.


  Renny protesta :


  — Et les autres coffres…


  — Rien qui vaille la peine de mourir, affirma Doc, péremptoire. Si tu restes encore cinq minutes, tu n’as plus aucune chance de t’en tirer.


  Renny n’hésita plus.


  — Allons-y, jeta-t-il.


  Et ils coururent, Renny cueillant au passage l’invraisemblable montage de pierres précieuses imitant un nid d’abeilles où chaque alvéole était remplie, non de miel ou de cire, mais de lumière maléfique.


  L’avion les attendait. Tout se passa bien, mais il n’était que temps. Pendant que l’appareil virait au-dessus de l’île, toutes les têtes se mirent aux hublots.


  Sous le ciel d’un rouge infernal, le cratère crachait de la lave et des rochers, certains aussi gros qu’une maison, qui roulaient et retombaient dans la mer en dégageant une quantité incroyable de vapeur tourbillonnante.


  Doc prit les commandes et alla poser l’hydravion dans les eaux plus calmes de la petite baie, là même où il l’avait trouvé. Il ne coupa pas les gaz et laissa tourner les moteurs, prêt à partir si un tremblement de terre, par exemple, devait s’amorcer.


  Monk, en dépit des sarcasmes de Ham, voulut retourner à terre et y reprendre sa mascotte, Habeas Corpus. Curieusement d’ailleurs, quand il fut visible que le chimiste n’en ferait qu’à sa tête, Ham décida de l’accompagner.


  Ils revinrent presque aussitôt… avec le cochon.


  — On a retrouvé le faux comte… haleta Monk, le frère qui était encore en vie… Il n’était pas beau…


  — Que lui est-il arrivé ? fit Pat.


  — Les cochons sauvages ! dit sombrement Ham.


  *


  Habeas Corpus, plus crotté que jamais, dormait autant qu’il pouvait. Il n’était pas gros pour un porc, mais cette fois il était vraiment squelettique.


  Soudain Renny sursauta en portant la main à son côté. Il finit par relever sa chemise pour examiner une tache livide qui grandissait rapidement en passant au rouge.


  — Mais qu’est-ce que c’est…, grogna-t-il.


  Monk riait doucement.


  — Toi, tu as encore inventé quelque chose ! dit Renny en menaçant le chimiste du doigt.


  Monk regarda l’homme de bronze en disant :


  — Vous aviez trouvé comment fonctionnait leur truc, Doc ?


  — Oui, mais j’imagine aussi qu’il fallait une fameuse pratique pour obtenir le résultat auquel ils étaient arrivés.


  — Tiens, Renny, regarde, fit Monk, en tendant à l’ingénieur une grosse bague.


  — Mais c’est l’émeraude de Ramadanoff ! Et il y a un mince fil de… nylon, dirait-on. Il est presque invisible.


  — Tu as en main le fameux « coup de pouce de la mort »…


  — C’était donc ça ? s’étonna Pat. Cela semblait tellement sinistre…


  — Mais comment cela fonctionnait-il ? intervint Johnny, toujours intéressé par les armes curieuses dont il avait chez lui une collection absolument unique.


  — Il y a une espèce de propulseur, dit Monk, en montrant un petit mécanisme s’adaptant à la bague. Moi je n’arrive pas à le remonter à fond ; il faut être terriblement fort pour cela. Mais Doc doit pouvoir nous faire une démonstration…


  — C’est un engin dangereux, dit Doc. Et le plus sinistre, c’est que les deux frères se soient entraînés à le manier avec précision. Le fil invisible ne servait qu’à ramener la bague vers son propriétaire. Ils avaient soin tous deux de ne s’en servir que lorsque la lumière était faible : tout le mystère était là.


  — Mais Boris n’était pas si fort que cela ! protesta Long Tom.


  — Sans doute disposait-il d’une clef pour armer le ressort, expliqua Doc. De toute façon, il est mort de sa propre médecine…


  *


  Ils restèrent silencieux un long moment, chacun perdu dans ses pensées ou regardant le volcan toujours en furie. Les grondements avaient diminué d’intensité et les rochers évacués étaient de plus petite taille. Le spectacle, cependant, était fascinant.


  Ils décidèrent de transporter les prisonniers des frères Ramadanoff sur une des grandes îles des Galapagos fréquentée par les lignes maritimes régulières.


  Renny proposa qu’on vende le fameux Nid d’abeilles du Diable.


  — Il y en a bien pour cinq millions de dollars, estima-t-il.


  Si on divise cette somme entre les prisonniers, cela pourra les aider à récupérer un peu de santé. Tous en ont bien besoin.


  Ham, que les questions d’argent n’intéressaient jamais, grommelait dans son coin :


  — Des cochons sauvages ! C’était ma meilleure chance ! Cela fait des années que ce porc empoisonne ma vie… Enfin !


  Des Presses de marabout s.a.
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  LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE.


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe-temps » favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus géniaux du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a un œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie, qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham. Son esprit est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le « dandy » de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom est universellement reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») parce que Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  1 Lire : La cité fantôme.


  2 Un pied = 304 mm.


  3 Environ 7 m 20.
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